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ji suis QhHgji d6 lldiw raftonter liUyft BNMmt^ n 
ïamDs âemaTîeoû te lenoontrai ptfiirtîatDi't^iKiâr» 
feisle cheralier des Grieiix. 09 fut énviroB »s baoIs 
avant mon départ poar r£s];»agne. Quoj^âjo^soilisat 
racement de ma somnde, la eon:ipla«sance«(ii^e fa^^&tt 
pour ma ftUe m'engageait qiietque£Ms4:div^ {NttHp 
Yoyages, que j'abrégeais aatant qui! mlètait possiUe. 
2a revenaiSi un lour da Rouen, où elle m'avait prié 
d'aller solliciter une affaire au parlement de Norman- 
USA pour la succession de aueiqnes^ terres auxquelles 
\fi lui avais laissé des prétentions du côté de mon 
grand-père matemeU Ayant repris mon chemin par 
Evreux, où Je eouehai fa première nuit, farriva! 1« 
lendemain pour dtner & Pacy, qui en est éloigné dli 
dnq ou six lieues. Je fxLs surpris, en entrant dans ce 
lK>urg^ d'y voir tous les habitants en alarma. Us s» 

récipitaient de leurs maisons pour courir en fiotulis 
la porte d\ine mauvaise batellerie, devant laquet!» 
étaient deux chariots couverts. Les chevaux, qui 
étaient encore attelés et qui paraissaient excédés d« 
fatigue et de chaleur, marquaient que ces deux voita* 
tes ne fiaisaient qu'arriver. Je m'arrêtai un moment 
pour m'inlonner a'où venait Is tumulte; mais Je tirai 
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pen d'éclaircissement d'une populace carietise, qm ne 
faisait nulle attention à mes demandes, et qui s'avan- 
çait toujours vers rhôlellerie, en se poussant avec 
beaucoup de confusion. Enfin un archer, revêtu d'une 
bandoulière et le mousquet sur l'épaule, ayant para à 
la porte, je lui fis signe de la main de venir a moi. 
Je le priai de'm'apprendre le sujet de ce désordre. « Ge 
n'est rien. Monsieur, me dit-il : c'est un^ douzaine de 
flllef de Joie que je conduis, avec mes compagnons. 




s. et c est apparemment ce qui e 
ces bons paysans. » J'aurais passé après cette explica- 
tion si je n'eusse été airèté par les exclamations d'une 
vieille femme qui sortait de rhôlellerie en joignant lee 
mains et criam que c'était une chose barbare, une 
chose qui faisait horreur et compassion. « De quoi sV 
git-il donc ? lui dis-je. — Ah 1 Monsieur, entrez, re- 
pondit-elle, et voyez si ce spectacle n'est pas capable 
de /endre l^(^Q];t j^ La curiosité me fit descendre de 
: »* ; •* • iooh ciieval, que^^^issai à mon palefrenier, rentrai 
• - V : * • ^tte pâtf&en yerttjLnt la foule, et je vis, en effet, quel- 
' t ^ « *•* que chose tl'a^% louchant. Parmi les douze filles qui 




chaîne pouvait le permettre, pour dérober son visage 
aux yeux des spectateurs. L'efTort qu'elle faisait pour 
se cacher était si naturel, qu'il paraissait venir d'un 
sentiment de modestie. Gomme les six gardes qui ac- 
compagnaient cette malheureuse bande étaient aussi 
dans la chambre, je pris le chef en particulier, et je 
lui demandai quelques lumières sur le sort de cette 
belle fille. Il ne put m'en donner que de fort générales. 
« Nous l'avons tirée de l'hôpital, me dil-il, par ordre 
de M. le lieutenant générsd de police. Il n'y a pas d'ap- 
parence qu'elle y eut été renfermée pour de bonnes 
actions. Je l'ai interrogée plusieurs fois sur la route; 
elle s'obstine d, ne me rien répondre. Mais, quoique 
je n'aie pas reçu ordre de la ménager plus que les au- 
tres, je ne laisse pas d'avoir quelques égards pour elle, 
parce qu'il me semble qu'elle vaut un peu mieux que 
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_._ compagoes. Yoil& un Jeune homme, ajonta Par* 
cfher, qui ponrrait vous instraire mieux que moi sur 
la cause de sa disgrâce. 11 l'a suivie depuis Paris, sans 
cesser presaue un moment de pleurer. H faut que os 
soit son trèfe ou son amant «Je me tournai yers le coin 
de la chambre où ce jeune hommeetaitassis.il paraissait 
enseveli dans une rêverie profonde. Je n'ai jamais vu 
de plus vive image de la douleur. 11 était mis fort sim» 

Slement; mais on distingue au premier coup d'œil un 
omme qui a de la naissance et de l'éducation. Je 
m'approchai de lui ; il se leva, et je découvris dans 
ses yeux, dans sa figure et dans tous ses mouvements, 
un air si fin et si noble, que je me sentis porté natu- 
rellement k lui vouloir du bien. « Que je ne vous trou- 
ble point, lui dis-ie en m'asseyant près de lui. Youlei- 
▼ous bien satisfaire la curiosité que j'ai de connaître 
cette belle personne, qui ne me par^dt point faite pour 
le triste état où je la voisf » Il me répondit honnête- 
ment qu'il ne pouvait m'apprendre qui elle était sans 
se faire connaître lui-même, et qu'il avait de fortes 
raisons pour souhaiter de demeurer inconnu. « Je puis 
TOUS dire néanmoins ce que ces misérables n'ignorent 
point, continua-t-il en montrant les archers, t^est que 
te l'aime avec une passion si violente, qu'elle me rend 




la suivre, dût-elle aller au bout du monde. Je m'em- 
barquerai avec elle. Je passerai en Amérique ; mals^ 
ce qui est de la dernière inhumanité, ces lâches co- 
quins, ajouta-t-il en parlant des archers, ne veulent 
Sas me permettre d'approcher d'elle. Mon dessein était 
e les attaquer ouvertement a quelques lieues de Paris. 
Je m'étais associé quatre hommes qui m'avaient pro- 
mis leurs secours pour une somme considérable^es 
traîtres m'ont laissé seul aux mains, et sont p9lis 
avec mon argent. L'impossibilité de réussir parla 
force m'a fait mettre les armes bas. Tai propose aux 
archers de me permettre du moins de les suivre, en 
leur offrant de les récompenser. Le désir du gain les 
y a fait consentir. Us ont voulu être payés chaque fois 
qn'ils m'ont accordé la liberté de parler a ma maltresse* 
Ma bourse s'est épuisée en peu de temps ; et maintenant 
que je suis sans un sou, ils ont la barbarie de me re- 
pousser brutalement lorsque je fais un pas vers elle. 
Il n'y a qu'un instant qu'ayant osé m'en approcher 



MBU» BMé le boni du ImU. Je snts oUy^é^ noar saii»» 
iiiii Itnr avarioe ei powr m«i melAre «a eial<to>0Q«tJi» 
imr la route à piad, de TSQdMr m luii ina«¥aia rlmral 
fBft m'a servi jtuoa'à préfanft da montui». » 

Oooiqa'il paràl faire asaea. tBaaqmMameal eeiédVB 
liiBsa tof&ber qaelqoûs kuwm an le firassami. Caïaa 
avBBtara ma ponit; dea pins eiUraardiBairas aft daa 
pku touchaates. « Je ne vom presse pas^ lui dia^ da 
■la découTrir le sacrel da: Tas alTairaa; maia si ja puia 
¥miaèli»nUia à d|uaiq«a chose, je m'oflbe ^«tootiaiBS à 
'«nia raoâsasanFiea. -- Hélaal iâurlt«U, ja ne viaia paa 
k: moindBa joiit à Fespéiancak II faut que ja ma uom^ 
■«Ma à ttmta laoiyaeur dÉi aian sort, i'iiai en iumân* 
«bb; fy sisai da meiiia libsa arec oe que Taiaaa. rtà 
ëmtt à an de nea amia» qui ne fera tenir ^xntlqpam 
ananrs a« Bavra^da^àràee. ie ne sais embarcaaié ^sa 
panr m'y oondnireL et pour nEoearsr à. caita paama 
«Aaturaî aionta-^u en mgaraanttrisienianb sa maè* 
iMHa, qneiqiie aoufeigamanl snr2a roote* ~ £h btea« 
lifc dk-Je, ja Tais finir Tatra enilMu:ra& Voici qualqiia 
ml que ia tous priad'aeoeplor. Je suis làcbé da na 
i^alr vous servir aittramant. • Je lui doonai quatsa 
Is d'or, sans que les gardas s'en aperçassani; car |a 
Jnfaaia twen que, s'tJa ivà saTaient eeite somme^ Ua 1«| 
fandnjaul pfus ehèremenl leurs secours. U me Ttat à 
ttaprk de raire marobé aveo aax, pour obtenir aa 
Janna amant la liberté de parler Qontiauattement à aa 
maHresse jusqu'au Haine. Je fis si^ne an obaf de a'ap* 
Brocher, et je lui en ils la proposition. H en pamihott* 
lanx, ir.aiffré son effroaierle. « Ce n'est pas, BlonsieQr. 
lènandiMl d'un air enbaerassé^ que aoaa refusions da 
lalalsser parler ài oatta flita; mais il voudrait être sans 
cesse auprès d'eUa; ada nans incommAd» ; il set biea 
laga qu^il paya paur IHnoaaimoaité. — Voyons donn, 
iqPls4o, ce- qu'u âmdnûfe pour tous empêcher da ia 
asnttar. e II eat raudaca< 4a me demander dam 1oq|«. 
li les loi donnai 8ar-4a^cliamp.«Mais|Nreneagainda; 
hd dia^, qu'il ne vous éohappe qneliiue fripoancriai 
car je vais Isasser mon adresas à ce Jeûna bomma, 
altn qs'il poisse m'ea informer, et oeanptu^^qua 
jfiaaral le pouvoir de voua faire punir. » il misn coûta 
ilx tonis d'or. Lai bonne gràes at la vive lecaanaia. 
aanea avec laquelle le jeune homme me remercia aebe- 
féteax de me persuader qu'H était né quelque chose 
01 qui! méritaft ma libérante. Je dis quelques mots )k 



ET 
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«A*maitrasM aTant ane de sortir. Elle me rèpondU; 
«Tcc une madestie Si douce ei iA diannsnte, waijB 
HA pus m'eniDèCher de taire en sonaat mliiriï^ 
ftm ont BOT fe eanetère incomprétaensible des feuH 

JSunt retourné dans ma solitude, Je ne ftis poim 
informé de la suite de cette aventure. Il se passa pris 
de deux ans. qui me la firent oublier tout a fait, fus- 
<ia^à ce que le nasard me fit renaître Toocasion d*eik 
apprendre à fond toutes les circonstances. J'arrlTali 
de Londres à Gaelals avecle mt/NHùM ée... mon '" 
Ifosa l08eiiBes,4i je 'onsn «onmns tilen, ai 

d*or, «fc fmlfQeB'rsiMM nmu «Uiffèsent de 

lejonrenlier ttla nuit suivante. En manhant ^j^lHto- 

■Mdi dans les mes. Je crus apercevoir ce même jeune 

iioœme dont yavais mit la rencontre à Pacy. U était 

mtk ton mauvais équipa», et lieaucoup plus pâle qîn 

]6 ne l'avais vu la pwuiiéfe fois. U portait sur les bras 

«Il vUnx portMmmtsaa, ne ftUsamffu'arrhw dans la 

vVUp, Cependant, oonme il an^ait la pt^iononie trap 

Mie pov n'èire pas racoanu facilement, je le reratt 

«nssitôt. « Il faut, dls-je au mr rquis. que nous abor- 

4lion8 ce jeune homme. » Sa joie fut nlns vive que louie 

expression lorsqu'il ni'eut remis a son tour.«Abt 

Vonslenr, s*éeria-t-U en me liaisa&t la main, je pnSi 

donc encore vne fols vous marouer mon immortalla 

reooQfiaiflsanoe. »Je lui demandai d'oà il venait. U ma 

lépondil Qu*il arrivait par mer du Havre-de-Grftee. aè 

il était revenu de PÀmérique peu auparavant. « vous 

ne me paraissez pas fort bien en argent, lui dîHe; 

iLlleZ'Vous-en au Lion d*or. od je suis logé. Je vont 

rejoindrai dans un moment. • J'y retournai en eflTél, 

plein d'impatience d^apprendra le détail de son infor>< 

fane et lee^iseonfiiancos 4e ion voyage d'Amérique. 

ie lui fis «nttte caresses, et J'ordonnai qu*on ne le 

^ laissât manquer de rien, il n attendit point que je le 

pressasse de me raconter lliistoirede sa vie : «Monsieur, 

me dit-il, vous en aseï si noblement avec moi, que ]e 

me reprocherais comme une basse ingratitude d^avofar 

quelque chose de réservé pour vous, le veux vous 

apprendre, non-seulement mes mallieurs et mes pe^ 

nés, mais encore mes désordraset mes plus honteuses 

, fsiinlesses. ie suis sAr qu'en me condamnant vous ns 

pourrez pas vous empêcher de me plaindre. » 
i Je dois avertir ici le lecteur que J'écrivis son histoire 
' presque aussitôt après fsvoir entendue, et qu'on pevi 
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•''iMarer par conséquent que rien n^est dIqs exact «C 

8 lus fidèle que cette narration. Je dis fidèle jusque 
ans la relation des réflexions et des sentiments que le 
'eune aventurier exprimait de la meilleure grâce da 
inonde. Voici donc son récit, auquel je ne mêlerai jut- 
^u'àla fin rien qui ne soit de lui. 



J'avais dixHsept ans. et j'achevais mes étu- 
des de philosopnie à Amiens, où mes parent»^ 
qui sont d*mie des meilleures maisons de P..., 
m'avaient envoyé. Je menais une vie si si^ 
et si réglée, que mes maîtres me proposaient 

Sour l'exemple du collège. Non que je fisse 
es efforts extraordinaires pour mériter cet 





tus quelques marques d'aversion naturelle 
pour le vice. Ma naissance, le succès de mes 
études et quelques agréments extérieurs m'a- 
yalent fait conns^tre et estimer de tous les 
honnêtes ^ens de la yille. J'achevai mes exer- 
cices — *' ^^''' — "' -'*--'-'- 

que 

proposa 

je ne manquerais pas, disait-il, de m'attirer 
plus de distinction que dans l'ordre de Malte, 
auquel mes parents me destinaient. Ils me 
faisaient déjà porter la croix, avec le nom de 
chevaUer des t^rîeux. Les vacances arrivant, i 
je me préparais à retourner chez mon père, 
qui m'ayalt promis de m'envoyer bientôt à 
racadémie. Mon seul regret en quittant Amiens 
était d'y laisser un ami avec lequel j'avais l 
toujours été tendrement uni. Il était de quel- 
ques années plus âgé que moi. Nous avions 
été élevés ensemble; mais le bien de sa mai- 
son étant des plus médiocres, il était obligé * 
de prendre l'état ecclésiastique, et de demeu« 
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I rer à Amiens après moi, pour y faire les étn- 
, aesqii^a)nvieimentàce'tfeproL^;na^ 

i les Boeilleures dans la suite de mon histo&e 

i SllSM ^ ^ =^t^ ^ ™« générosité en 

' SSi^îtS?^ S^P.ÏPS/' i®s Pl^s câébres exem- 

Fi?fp^-?o^??*'^^*!- Si J eusse alors suivi ses 

conseils, j^urais toijours été sage et heureux. 

^U^^2^S'' P^^? P'^ûté de ses reprocha 
^s le orécipice ou mes passions m'ont en- 
totaé,f aurais sauvé quelque chose du nau- 
SS^^i ®. ^^ fortune et de ma réputation. 
Mais il n'a noint recueilli d»autre fruit de ses 
SîïïS^,?3®.^®/^*8^x<*®>s voir inutiles et 
quelquefois durement récompensés par un 

SrgSJi^ °'^'^* «* '^^ ''''^^ 
Savais marqué le temps de mon départ 
d Amiens. Hélas! que ne le marquai -je un 
Jour plus tôt! J'aurais porté chez mon père 
toute mon innocence. La veille même de œlui 
que je devais quitter cette vilJe, étant à me 
promener avec mon ami, qui s'appelait Tiberge. 
nous vîmes arriver le coche d'Àrras, et nous 
le suivîmes jusqu'à l'hôtellerie ou ces voitu- 
res descendent. Nous n'avions pas d'autre mo- 
tif que la curiosité. Il en sortit quelques fem- 
mes qui se retirèrent aussitôt. Mais fl en resta 
une fort jeune, qui s'arrêta seule dans la cour, 
V pendant qu'un homme d'un âge avancé, qui 
paraissait lui servir de conducteur, s'empresk 
«ait pour faire tirer son équipage des paniers. 
Elle me parut si charmante, que moi, qui ja- 




gesse etlaretenue,jemetrouvai enflammé tout 
'un coup jusqu'au transport. J'avais le défaut 
d'être excessivement timide et facile à décon- 
certer ;maiB loin d'être arrêté alors par cette M< 
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ManM» je m^mae$i vais Im ma gtj efl B S de himi 
oQMir. Quoiqn'éUa fût eneore moina âgée qnt 
moi, eUe leçut mes politesses sans paranare em* 
Immesée. Je lui demandai ee qui l'amenait à 
iunifiDS, et si eUe j aiait quelque perscmne 
de eonnaifisanee. Bile mu» répoôdiifc ingéoaô- 
Bumt qu'elle y était enve^^ iwr aei^ parents 
pour Stre rel^ieuse. L'amour me rendait d^à 
$à édairé, d^ule un moment Gu'il était dans 
mon cœur, que je regardai ce dessein oomma 
un eoup mortel pour mes déairs. Je lui parlai 
dfune manière qui lui fit coinprendre mes aest" i 
tbnents; car elle était bien plus expémmoitée 
que moi : c'était malgiiré elfe qu'an 'reoLVoyait 
au couYent pour arrêter sans doute son pen- 
<di8nt au plaisir qui s'étaJÉ déjà déclairé et qui 
a causé dans la suite tous ses malheurs et fes 
mteft. Je oomèattiB la cru^le intention de 
ses parents par tocites-les saiscHis quembon 
«nQur naissant et mon éloquence scolastique 
posent me suggérer. Bile nrafifeeta ni rigueur 
ni dédain. Elle me dit. asffés un moment de 
sfienee, qufeile ne poeToyait que trop qu'eUe 
allait être malbeureuse, majs que c'était appa- 
remment la volonté du^ eiel, puisqu'il ne lui 
lamsait nul moyen de Féviter. La douceur de 
ses regards, un air charmi^t de tristesse en 
«roinoncant ces paroles, ou plutôt l'aseendant 
de ma Matinée qui m'entnuoait à ma pert& 
ne me permirent pas de balancer un momenc 
sur ma réponse;. Je rassurai que si e^e your* i 
lait ûûre quelque âindi sur moa> honneur et 
Bor la tenoreqfse infinie qu'elle m'infi^Eûrait 
dQà, j'emploiesads ma Tie pour Ut déti'vrer de 
la tyrannie de ses paeents et pour la rexidre 
iMreuse. Je «me sub étonné mille fins, en y 
véfiécidssaiat, d*oà me menait alors tant de 
Aavdiesse et de faeiiité à m'exprimer ; m«iis on 
neteait pas une divinité de rameur s'il n'o- \ 
jÊBtiki flaumat 4mi w^àiuee^ J'^outai mille 



M MOsmitCB. lia 'bcdte tbMnmiaB .^^ 

imi'qdV» n'est podnt ^trosmor 4 snosi Age? 
Ue tn« <MofeBtt que tri }ê Kryate fiielo» 
wir^lAl)auvi>ir mettra ca llberbé, die cm^ 
«It ifii'ôtre wdevi^le de quet^ue^dioste deq^oft 
Âier iqpae ta vie. Je lui répétai que j'étoisçaratà 
Bootentpeppenâre; natle a'imuit pobit asBcs 
nsxpérience pocn* imaginer «Mit dm eoupICB 
mo^eoB^ûe Jaservir, «je m^ tenais & «etteaasu* 
MQoe giinéraJB qui ne poavait dtre â*im gimxid 
gecewrs peur elle etpcwi&ai. Ston vieil argroi 
Nsoit vena nous i^candpe, nes^espérsiDoeB a^ 
tKienitéehoiier,8i>eU«ii*eâtett<«siNe d'esprit pour 
siippiéer à lactétiUté da «aiea. Je ùms surprix 
bt fttrivéeâe son conducteur, qaHdie m'appe*- 
Iftt «ou <{eueiiiy <et ^e, sauts paraître décoa* 
ceiitée le (moins du monde, «Ile me dit quai, 
puisqif elle était aasez teureuse pour me re»* 
eontrer à Aanieiis. eUe lemettaltau lendeaiolii 
seii«ntréedaaisiBeoatieDt,(afln âe«e proou* 
r0r te plaisfar de aemper arvao mot Jtatrai fort 
bisca dacs le sens de cette rase: je luipreposil 
Oe se log'er dans vue hôtellerie dont le maître, 
qui s'étaiit étalili à Amiens, «prés ai«roir été 
itXDgtemps cocber de mou {»ère, était dévoal 
câral^remeDt à mes ordres. Je l'y conduWe 
moi-même, tanidlB que le Tieux condueteur 
mraissait un peu muraoïurer , «it que mon ami 
T£berg;e, qui ne eomprenait sieuà oetle soèB% 
me «uiTwn; «ans pvoncmcer une parole, il n^ 
nM point '«itendu notre euÉretieu. H étail 
demeuré à se promener dans>la oour pendant 
fM Je parlais d^ame«r à ma t»elle mattres» 
Comme je redoutais sa sagesse, Je me ddis 
de loi par une oonantalen dont je te fjriaï de 
88 chai-ger. Ainsi j^ens le plaisir, en arrrvantà 
riiiberge, d'entretenir seul la sonvisaine de 
mon oœuc Je reoMsmus Mentdt «ae J'iétals 
melns enfant que Je ne lateroyaJs. lion >oonff 
i^vrtt il mifle BeirtlmanlB 4a iibâsÉr^ontJe 
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niATBis Jamais eu dldée. Une oouce chaleur sa 
répandit dans toutes mes yeines. J'étais dans 
une espèce de transport, qui m*ôta ix>qr 
quelque temps la liberté de la Toix, et qui ne 
^exprimait que par mes yeux. Mademoiselle 
Manon Lescaut, c'est ainsi qu'elle me dit 
qu'on la nommait, parut fort satisfaite de cet 
effet de ëes diarmes. Je crus apercevoir 
qu'elle n'était pas moins émue que moi. BUe 
me confessa qu'elle me trouvait aimable eî 
qu'elle serait ravie de m'avoir obligation de sa 
uberté. BUe voulut savoir qui j'étais, et cette 

connaissance augmenta son auTection; 

qu'étant d'une naissance commune, el 
âx)uva flattée d'avoir fait la conquête d*i_, 
amant tel que moi. Nous nous entretmmes. 
des moyens d'être l'un à l'autre. Après quan- 
tité de réflexions, nous ne trouvâmes noint 
d'autre voie que celle de la fuite. Il fallait 
tromper la vigilance du conducteur, qui était 
on homme & ménager, quoiqu'il ne fut qu'un 
Icnnestique. Nous réglâmes que je ferais pré- 
larer pendant la nuit une chaise de poste, et 
que je reviendrais de grand matin à rauber^e 
avant qu'il fdt éveille : que nous nous déro- 
berions secrètement, et que dous irions droit 
à Paris, où nous nous ferions marier en 
arrivant. J'avais environ cinquante écus, qui 
étaient le fruit de mes petites épargnes ; elle 
en avait à peu près le double. Nous nous ima* 
ginfimes, comme des enfimts sans expérience,^ 
que cette somme ne flnirait jamais, et nous ne 
comptâmes pas moins sur le succès de nos 
autres mesures. 

Après avoir soupe avec plus de satis&ction 
que je n'en avais jamais ressenti, je me retirai 
pour exécuter notre projet. Mes arrangements 
lurent d'autant plus faciles, qu'ayant eu des- 
sein de retourner le lendemain chez mon père, 
mon petit éq^page était d^à préparé. Je n'eus 
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donc nnlle peine à faire transporter ma malle, 
et & faire tenir \me chaise prête pour cinq heu- 
res du matin, qui était le lemps où les portes. 
de la Tille devaient être ouvertes: mais je 
liouvai un obstacle dont je ne me défiais point 
et qui Êullit à rompre entièrement mon des- 
flein. 

Tiberge, quoique âgé seulement de trois ans 
plus que moi, était un garçon d'un sens miir 
et d'une conduite fort regl&. B m'aimait avec 
une tendresse extraordinaire. La vue d'une 
aussi jolie fille que mademoiselle Manon, mon 
empressement & la conduire, et le soin que 
l'avais eu de me défaire de lui en l'âoignant, 
lui firent naître quelques soupçons de mon 
amour, n n'avait osé revenir àrauberge où il 
m'avait laissé, de peur de m'offenser par son 
retour; mais il était allé m'attendre en mon 
logis, où je le trouvai en arrivant, quoiqu'il fût 
^x heures du soir. Sa présence me chagrina. 
Il s'aperçut facilement ae la contrainte qu'elle 
me causait. « Je suis sûr, me dit-il sans d^grui- 
sement, que vous méditez quelque dessein que 
vous me voulez cacher; je le vois à votre air. » 
Je lui répondis assez brusquement que je n'é- 
tais pas obligé de lui rendre compte oe tous 
mes desseins. « Non, reprit-il; mais vous 
m'avez toujours traite en ami, et cette qualité 
suppose un peu de confiance et d'ouverture. » 



Il me pressa si fort et si longtemps de lui dé- 
couvrir mon secret, que, n'ayant jamais eu de 
réserve avec lui, je fui fis l'entière confidence 



couvrir mon secret, que, n'ayant jamais eu de 
réserve avec lui, je fui fis l'entière confidence 
de ma passion. IL la reçut avec une apparence 
de mécontentement qm me fit firémir. Je me 
repentis surtout de l'mdiscrétion avec laquelle 
e lui avais découvert le dessein de ma fuite, 
me dit qu'U était trop parfaitement mon 



Ê 
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mils qae ai Je b« reaonçajs pis «Dsoite 4 
cette mîJséroAie lésolutiou, il averûnlt 4M 
personnes qvi pourraient Farrêter à coim 
aûr. Il me tint là-^easus oa discours sec 
i!ieiix.aui àuia plus 4*un quart dTheuie <(' 
qui unit encore imu: la menace de me dé 
nonoer, si Je ne lui donnais ma parole de ma 
eonduire avec plus de sagesse A de raison, 
délais «u désespoir de m?ëtre ixBhi si mal à 
propos. Cependant, l'iamour mVnyaat ouvert 
eaLtmnement Tesprit depuis deux ou trois 
heuses, Je ûs attention que Je ne lui Aumis pas 
déoouYOTi que mon dessein devait s*exécuttt 
le Imdemam, et Je résolus de la tromper à la 
iltveur d*uiie é^voque. « Titerge» lui dis^ 
fjd Gra4usqu*à présiont que tous éfîex mon 
ami. et j*al voulu vous éprouver par cette 
eonâdence. B est vrai que J'aime, je ne vous 
ai jpas trompé ; mais, pour ce qui regarde ma 
fa&B, ce n*est point une entreprise s former 
au hasard. Venes me {irendre demain à neuf 
lieares ; Je vous ferai voir, i^ilse peut, mamaî* 
tresse, et vous Jugerez si elle mérite que Je 
jEasse cette démarche pour elle. • Il me laissa 
seul, après mille protestations â*amitié. J*eix^ 
ployai la nuit à mettre ordre à mes affiiires» 
et m*étant rendu k l'hôtellerie de mademoi- 
sâle Manon vers la pointe du Jour, Je la trou- 
vai qui m'attendaîtlaie était a sa &ndtve qui 
donnait sur la rue» de sorte quei m^avûit 
e|)erçu, eUe viat m'ouvrir eUe-m&ne. iUxm 
sormies sans hrcât £Ue n'avait pcônt d*aatre 
équipage que eon linge^ dont Je me cT ' 
moi-même. La chaise était en état de 
nous nous élcHgnâmes aussitôt de la vUle. Je 
japport^rai dans la suite quelle fiit la oon« 
diuie de Tiberga, lorsque rapercut qfoe je 
Favais trompé. Soai zélen'en devint pas moins 
ardent Vous verrs à quel excès il le porta ait 
combien je devrais verser de leimes en son* 
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gMCQt qnèLft an a tonjouza été ]a léoomiMiM. 
N«c» ncM» liâifmas teQeBMOffc dfaTanoir, 
que moi arrirfiiiiAs à Saint-Dcais «faut la 
WÊÎt TaTais coum à cheyal à Mé da la 
cbaiae, ee qui oe nous avait g«4^ peiml» da 
noua 6DtrmBÉr qii*ieB ebanMot de dififanx; 
mida lorsque noua mms Ysnes si pvodba da 
Paris, d^Bst-è-dlre presqua ea aftretê^ aam 
primes le temps de mous iafhiîclii]% a*ajant 
lieia mangd depuis astre départ ffAnmos. 

âuelqae passionné que je fusse pour llanoa, 
le sat me persuader qu'ella ne l'étsit pas 
moîMm pour mot Nons «tîoxis si pea lésands 
dans aoa caresses, que aoos n'ayionspaals 
patie&ee d'attendre qae nous lùssioiis seais. 
Nos post&lona et nos liMes nous renrdaleai 
aTSQ admiration : et je remarquai quilsétaieDft 
aurpris de Toir deaxenâuits de notre fige qjid 
paraissaient eTaimer juaqu'^ la fttrenr. Noa 
wcdets de mariage furent oubUés à Sa£nè< 
i>enis; noua fraudâmes les droits de l*Bg]is% 
et nous noua troa^imes époux sans y aTok 
Mt réflexion. D eet sâr qoe du aatuiei ten» 
dre et constant dcmt Je Bui% fêtais heureoc 

?our toute ma Tie» si ifanen m'eût été Adèle, 
lus Je la eonnaia>ais^ plus je déoouTrais en 
elle de nouvelles qualités aimablea. Son esprit, 
son oœur, sa douceur et sa beauté^ tomueat 
une cliatne si forte et si ebarmaate^ que J'au- 
rais SDls tout mon bonheur à n'en sortiir Ja- 
mais. Terrible cbangcraentl Ce qui fidt mon 
désespoir a pu âdve ma fiâicilé. Je me tronte 
le ^os maliieureuaL de tous les bommes, par 
cette mime constance dont je devais attuidre 
le plus doux de tonales sorts, et lesa^iaspsr- 
Ibiies récompenses de l'amour» 

Nous jxrîmes un appartemeét meubré à Pa- 
ris. Oe fut dana la rue V...,et, pourmon mal- 
heur, auprès de la maison de m. de B..^ eé- 
lètee Ibnnte soâBéBO. iteiia sanoaiDes aa pas* 
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fièrent pendant lesquelles j*ayais été si 
pli de ma passion que j'avais peu aongé à 
ma famille et au chagrin que mon père avait 
dû ressentir de mon absence. Cependant, 
sonmie la débauche n*avait nulle ps^ à ma 
3onduite, et que Manon se comportait aussi 
avec beaucoup de retenue, la tranquillité où 
nous vivions servit à me faire rappeler peu à 
peu ridée de mon devoir. Je résolus de me 
réconcilier, s'il était possible, avec mon père. 
Ma maîtresse était si aimable, que je ne dou- 
tai point qu'elle ne pût lui plaire, si je trou- 
vais moyen de lui faire connaître sa sa^sse 




consentement Je communiquai ce projet à 
Manon, et je lui fis entendre qu'outre les mo- 
tifs de Vamom et du devoir, celui de la néces- 




étaient inépuisables. Manon reçut froidement 
cette proposition. Cependant les difficultés 
qu'elle y opposa n'étant ]^rises que de sa ten- 
dresse même et de la cramte de me perdre, si 
3non père n'entrait point dans notre dessein, 
après avoir connu le lieu de notre retraite, je 




encore de quoi vivre quelques semaines, et 

âu'elle trouverait après cela des ressources 
ans l'affection de quelques parents à qui elle 
écrirait en province. Elle adoucit son itéras par 
des caresses si tendres et si passionnées, que 
moi qui ne vivais qu'en elle, et qui n'avais pas 
Ja moindre défiance de son cœur, j'ftpplaudis à 
toutes ses réponses et à toutes ses résolu- 
tions. Je lui avais laissé la disposition de notre 
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VK>urse et le soin de payer notre dépense onii- 
naire. Je m'aperçus peu après que notre table 
était mieux servie, et qu'elle s'était donné 
quelques i^ustements d'un prix considérable. 
Comme je n'iffnorais pas qu'il devait nous 
rester à peine douze ou quinze pistoles, je lui 
marquai mon étonnemeni de cette augmenta- 
tion apparente de notre opulence. Elle me pria 
en riant d'être sans embarras. « Ne tous ai- 
je pas promis, me dit-elle, que je trouyenUa 
des ressources Y » Je l'aimais avec trop de sim- 
plicité pour m'alarmer facilement. 

tei 

retour 

nutes à la porte. Nous n'étions servis que par 
une petite fille qui était à peu près de notre 
âge. Etant venue m*ouvrir, je lui demandai 
pourquoi elle avait tardé si longtemps. Elle 
me répondit d'un air embarrassé qu'elle ne 
m'avait point entendu jfhipper. Je n'avais 
firappé qu^une fois; je lui dis: «Mais si vous 
ne m'avez pas entendu, pourquoi êtes-vous 
donc vffliue m'ouvrir? ■ Cette question la dé- 
concerta si iort, que, n'ayant point assez de 
présence d'espnt pour y répondre, elle se mit 
à pleurer, en m'assurant que ce n'était point 
sa faute, et que madame lui avait défendu 
d'ouvrir la porte jusqu'à ce que M. de B.... fût 
sorti par l'autre escalier, qui répondait au ca- 
binet. Je demeurai si confus que je n'eus point 
la force d'entrer dans l'appartement. Je pris 
le parti de descendre sous prétexte d'une af- 
faire, et j'ordonnai à cette enfant de dire à sa 
maîtresse que je retournerais dans le mo- 
ment, mais de ne pas faire connaître qu'elle 
m'eût parlé de M. de B...» 

Ma consternation fut si grande que je versai 
des lamies en descendant l'escalier, sans sa* 



— 18 — 

foir enoor» de qael sentiment elles partaieBl 
J'entrai dans le premier eafé; et. m*Y étanl^ 
assis près d*une table, y«pp\mi la tête sur* 
mes deux mains pour j deVcuopper ce qui ss 
passait dans mon eœur. Je n'osais rappeler I 
ce que{e renais d'entendre. Je voulais le consi- 
dérer comme une illusion ; et Je fus prêt deux 
oa trois fois de retourner au logis, sans mar-* 
quer que j'y eusse lait attention. Il me panU»- 
■ait SI impKMsible que Manon m'eût trani, que 
le craignais de lui fUre iQjure en la soupçon* 
nant. Je l'adorais, cela était sûr; le ne loi 
aurais pas donné plus de preures d'amour que 
)s n'en avais reçu d'^e; pourquoi l'aurais-je 
accusée d'être moins sincère et moins cône- 
tante que mol? Quelle raison aurait-elle eue 
de me trompert u n'y avait que trois heures 
4u*eUe m'avait accablé de ses plus tendres 
caresses et Qu'elle avait reçu les miennes avec 
transport ; je ne connaissais pas mieux mcni 
cœur que h sien. • Mon, non, repris-je, il 
D^est pas possible que Manon me trahisse. 
Bfie n^ignore pas que Je ne vis que pour elle. 
Bile sait trop oien que Je rad<»e. Ce n'est pas 
là un si^et de me ha»r. » 

Oependant la visite et la sortie fbrtive de 
M. de B... me causaient de rembarras. Je me 
rappelais aussi les netites acquisitions de Ma- 
non, qui me semolaient surpasser nos ri- 
diesses présentes. Cela paraissait sentir les 
libéralités d'un nouvel amant. Et cette con- 
fiance qu'elle m'avait marquée pour des res- 
■eurces qui m'étaient inconnues t J'avais peine 
à donner à tant d'énigmes un sens aussi fii- 
vorable que mon cœur le souhaitait D'un 
autre côâ, je ne l*avais presque pas perdue de 
rue depuis que nous éuons à Paris. Oocupar 
tiens , promenades . divertissements , nous 
SEVions toujours été lim à côté de l'autre, mou 
Uent un instant de séparation nous aurait 



tmfpmttàffftL B iUiidt noms «dlee mon 

2v» wa Bovm «nstemi^ noos flenons moBli 
!lnqai8titfle niHMetaL ie ne iNravais doec iaoh 
gtu&t prasqa^im seul moneaBit où Msaon^^ 
Colore ooonBU» <rua«utre>QQ8 damoi. AlAÛa 
jB an» «voir tBOUFéietiléftoâneDt de oe 099- 
iève. M* ÛB B^vdtB-l» «A miMHDdine, est im 
lMPiiiix»%«i fattâefmiesikff'aire8«t<taia4e 
fpnmâeavelflttioDK; m ptronte de J^anon ae 
wBmmtJmnm 4e eot Jioauiie pour liù âiiie ^ 
«rirqoelnie iaigcnt» fille cm «(pent-4tre 4^ 
tqjçm de nri; ttdët i«iu «Mjouurdmil liii «a «p- 

SrtsrcH!or8.£Me«'Mt liait muQs doute imâa 
ne >le oadier. pour «le «m^pnndre «cioa- 
f^Otumat Penfe^etre atta aarait^ette fiané ai 
:f élaia reortré à à'osâmaiBe, au lieu 4e ^seoir Jsi 
.m^irfSiger. M\e ne aoe le eacheca pas 4a 
«loina iora^ne 4e lui en aarietai moi-mâaaA. 

•Je me rempos ai imeoseot de cette ^ql- 
jdon, qu'elle eut lafovoe>de dimiauer beau- 
>oirâp ma tristesee. Je Mtoursai siir-)e-elMttip 
am logia. i'«iibnuuni* léanoa aivac ma ^m- 
AKSBe ordinaire. EU» me imift fort bien. J^ 
Mis tenté d'ial>0Fd de lui découvrir meei <xm- 
leetures , que je vegardaia plus que Jamais 
leomiiie oertaiQe8;ie ne (retios, dans reepd- 
iraaoe qu'il loi amiperait peot^étre de bm pié- 
^«QBir, en m'apqfireaaiit teot oe qui swSt 
lUBBwL On laona sertit ^ aoaper. Je me inia à 
iabla tf'Un lair tet gai; iMua à la lainière de 
la etendelle, qui était entre elle et moi, je 
«rus ^pereeveor de la irlstesse sur le ^- 
4Bge «t dans les jeas de (ma chère mn- 
«t^ss^* C^c^ pemée aa'ea iuspina aussi. Je ne- 
«marq^Hû que sesiregardsawadiaient surai^i 
•ffi^ antre &con qu'ils n'avaient accoutussé» 
j^ ^e PMmua déaftêler si c'étaitde l'amour ou 
^ela ^osmpnsion, ^quoiqu'il me parut que 
|it^(git BU aeutimettt diMUL et laac^uissaiit Je 
ifaYQ^rdBiaaeB te même «ttaitian;«t peut- 



Mre n*aTait-élle pas moins de peine à Jug« 
08 la situation de mon coeur par mes regiarda; 
Nous ne pensions ni à parier ni à mangrer. 
Bnân je yis tomber des larmes de ses beaux 
yeux : perfides larmes t • Ah Dieut m'écrîai-Je. 
TOUS pleurez, ma chère Manon : vous êtes a^ 
fligée jusqu'à pleurer et vous ne me dites pas 
un seul mot de tos peines. » Bile ne me répon- 
dit que par quelques soupirs qui augmentè- 
rent mon inquiétude. Je me leyai en trem- 
blant; je la conjurai, ayee tous les empresse- 
ments de l'amour, de me découTrir Te Bajét 
de ses pleurs; J'en yersais moi-même en es- 
suyant les siennes: j'étids plus mort ^ue vil 
Un barbare aurait éteattendri des témoignagei 
de ma douleur et de ma crainte. Dans le 




firappa 

la porte. Manon me donna un baiser; et, d'é- 
chappant de mes bras, elle entra rapidement 
dans le cabinet, qu'eue ferma aussitôt sur 
elle. Je me figurai qu'étant un peu en désor- 
dre, elle voulait se cacher aux yeux des 
étnmgers qui avaient imppé. J'allai leur ou- 
TTir moi-même. A peine avais-je ouvert, que 
Je me vis saisir par trois hommes que je 
reconnus pour les laquais de mon père, ils ne 
me firent point de violence; mais deux d'entre 
eux m'ayant pris par les bras, le troisième vi- 
sita mes poches, dont il tira un petit couteau 
qui était le seul fer que j'eusse sur moi. Us 
nie demandèrent pardon de la nécessité où 
us étalent de me manquer de respect; ils me 
dirent naturellement qu'ils agiiasaient par 
ior^e de mon père, et que mon frère aîné 
n^ attendait en bas, dans un carrosse. J'étais 
n^ubié, que Je me laissai conduire sans ré- 
Jmer et sans répondre. Mon firère était effeo- 
uvament à Ai'attcaidre. On me mit dans la 
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canoase auprès de lui; et le cocher^ qui ayait 
ses ordres, nous conduisit à grand train Jus- 
qu'à Saint-Denis. Mon &ére m'embrassa ten- 
drement ; mais il ne me parla point; de sorte 
que j*eus tout le loisir dont j'ayais besoin 
I>our rêver à mon infortune. 
J'y trouvai d'abord tant d'obscurité, que 

Je ne voyais pas de jour à la moindre con- 
ecture. J'étais trahi cruellement; mais par 
qui? Tiberge fut le premier qui me vint à 
resprit. « Traître! disai&-j6, c'est fait de ta 
Tie si mes soupçons se trouvent justes. * Ce- 

Sendant, je as réflexion qu'il ignorait le lieu 
e ma demeure, et qu'on no pouvait, par coi^ 
séquent, l'avoir appns de lui. Accuser Manon, 
c'est de quoi mon cœur n'osait se rendre cou- 
pable. Cefcte tristesse extraordinaire dont je 
ravais vue comme accablée, ses larmes, le tenr 
dre l^ser qu'elle m'avait donné en se retirant, 
me paraissaient bien une énigme; mais je me 
sentais porté à l'expliquer comme un presseï^ 



timent de notre mâlbeur commun, et, dans le 
temps que le me désespérais de l'accident qui 
m'arrachait à elle, j^avais la crédulité de 
m'imaginer qu'elle était encore plus à plaindre 
que moi. Le résultat de ma méditation fiit de 
me persuader que j'avais été aperçu dans les 
rues de Paris par quelques personnes de con- 
naissance qui en avaient donné avis à mon 
8 ère. Cette pensée me consola. Je comptais 
'en ôtre qmtte pour des reproches ou pour 
quelques mauvais traitements qu'il me &u- 
drait^ssuyer de l'autorité paternelle. Je réso- 
lus demies souffrir avec patience, et de pro- 
mettre tout ce qu'on exigerait de moi, pour 
me faciliter roccasion de retourner plus 
promptement & Paris, et d'aller rendre la vie 
et la joie à ma chère Manon. 

Nous arrivâmes en peu de temps à Saint- 
Denis. Mon frère, surpris de mon silencei s'i* 



«Uto*3B8 Dieu à MdoHter 4e te «^fP-^^ 

IWjioucement dans le -éeTOir, .« * ^ A* 
B^ctioii ou'a aratt poor mot. i^ itkcai»- 

g?«ble ftit 4e me^ *«» »» «Ki'î^îSi 
S o«J je m'étais «rêté ayee Menw-J^ggtiqae» 

2?>q>« la 




•t je une laisenis i«ir ^.?i^itîCDems «ne 
pinmd matin, et a<>V^„S^™ St«av»* œ^ 

•éam sur la finute iSî^iJSmv Pour « "l? 
«Baisait ma «aaîta*^?^ î? ÂS^ainWt, « «" 



MŒ mérité ce«ua ▼w»'.- rS'uâîâitl «» "''«i 
eapéwS^que «ette petite «Jf^ÏÏ^? ZTn^^ 
dai mon père de la Taoxité «iji u «m " 



IfBKàammtf et je hû pramis de ncnb» m» 
eondiiitB plus aoumiseet pivn réarmée. Je trioo»- 
flMKis an fioKid du eonir : eat ae la manière 
mm\ lee dume» s^acraiigeaieBL je ne doiitaiB 
«^ni %i» ja n'esese l&liberte de me déroiMr 
m la meiaoft mâme «wot la fin de la nwt. 

Oa se mit à taMe pour seoper; en me railla 
eue mai oeiuHiéte d'Amiens et eur ma ftdbhe 
«fee cette âoèie maltresse. Je leçiis les eonye 
te tame giâQei.J'élais mdmejiâiwméquli me 
fdt permis de voNBaÈxetemr de œ ^ui m'oecui- 
9Bit eontUmeUement ïmaat ftCau qnehuiaB 
Hiota lâeiiétt ur mumi pare me Aient pmep 
ITereJfle avee m demiire aÉtention. U parla 4e 

gxfldie et de serrice intéressé rendu par M^de 
.. Je demeurai i»t»rdit en; Ini entendant nco- 
Boncffir ce nomi^ et je le x^ciai Immblemenl de 
fi^xpliquev da^antaige. R se tourna vers maa 
feére poiur lui demander a^il ne m'avait pas ra- 
eonté toute l'histoire. Me» frère lui repoodife 
q^ je lui avais paru si tranquille sur la routs, 
qa!1Sk afaTait pas cru que j'eusse besdn de ee 
sttaède pour me guérir d» ma Iblie. Je remnw 




erueUement par îi» juus homble de tous les 

n me demanda d'abord si f araîs to^Knvs 
eu la* sîmpUeité de eroire que Je fusse aimé de 
ma maStrease. Jte loi dSs oardimeDt qse j^an 
étais si sûr» CHue rirni ne pourait m'en donner 
la moioidre' dAancm « Ha, ba, ha, s'éeria-^il 
en riant de toute sa ft>Bce>. oatai est exc^àent I 
Ta ee une ioUe ânpe, et j^airae à te voir dans 
ese senUments^lÉL. C'est graiMl dommage, moa 
nauTre dteraMety de te fKbe entrer dans 
Tordre de Ualt^ puisque tu as tant de dispo- 
sâii&n àihire un mari patient et commode. » n 
aion^ mtte lai^firies de cette foeee, aw ee 



îu'U appelait ma sottise et ma <^1^^^^']^ 
fin, comme je demeurais dans le^8?f^5?/^5 
continuade^ me dire q^e, suivant le «ilcul 
qu;il couvait faire du temj?8 députe mon^ 
part aFlmiens, Manon mW g^^.^^X^ 
Souze jours : i car, ajouta4-il^e sais a^^ 
partis d'Amiens -le » de rautre ^n^Jf » J^^!?? 
fiomm^ ai «9 du présent : il y ^J^^^^i 
monsieur de B... m^a écrit; je suPPOsea^ ^2- 
en ait faUu huit pour lier ^«X^S^^te 
naissance avec ta maîtresse : ^^L qm ote 
onze et huit de trente et un J?«rs q^^^ * 5?" 
puis le 28 d'un mois jusqu'au^ ^e rw^ 
reste douze, un peu plus ou moi^» i^^a»^ 
sus,,lesécla^ de nre recommencèrent^ ecou 
tais tout avec un saisissement de cœ^ au- 
quel j'appréhendais de Çe pouvoir ^sisiot 
jusqu'à la fin de cette trisfe coi»f 4i«- * ^ 
Mmras donc, reprit mon P^re, pum^e w 
rifirnores, que l2f. de B... a gaf ne le cœur^ 
ta princesse; car U se moque de moi, ue pré- 
tendre me persuader que ^est V^,S^^^?:Z: 
sintéressé pour mon service qu'U a voulu 
te renlever. C'est bien d'un homme Wique 
luL de qui d'ailleurs je ne suis pas^JJPJ** 
qFil faut attendre des sentiments si uo^fS^J 
a su d'fiUe que tu es mon fils; et, po\?J?,î^ 
livrer de tes importunités, il m'a écrit le uea 
de ta demeure et le désordre où tu vivais, en 
me faisant entendre qu'il me fallait mam- 
forte pour s'assurer de toi. Il s'est offert ae 
me faciliter les moyens de te saisir au collet; 
et c'est par sa direction et celle de ta mai- 
toesse même, que ton frère a trouvé le momm 
de te prendre sans vert. Félicite-toi mainte- 
nant dé la durée de ton triomphe. Tu.s^ 
vamcre assez rapidement, çhevafier; mais tu 
ne sais pas conserver tes conquêtes. • , ^^ 
Jen eus pas la force de soutenir plus ong- 
temps un discours dontMSque mot m^avait 



pereé le oœur. Je me leyai de table, et Je n*«« 
Tais pas fait quatre pas pour sortir delà salle, 
que je tombai sur le {dancher sans sentiment 
et sans connaissance. On me les rappela par 
de prompts secours. J^ouTris les yeux pour 
verser un torrent de pleurs, et la bouche pour 
proférer les plaintes les plus tristes et les 
plus touchantes. Mon père, qui m'a toujours 
aimé tendrement, s'employa ayec toute son 
affection pour me consoler. Je Técoutais, mais 
sans l'entendre. Je me jetai à ses genoux; Je 
le conjurai, en Joignant les mains, de me 
laisser retourner à Paris, pour aller poignar- 
der B Non, disais-je, il n'a pas gagné le 

eœur de Manon: il lui a fiât yiolenc»; il Ta 
séduite par un charme ou par un poison ; il 
Ta peut-être forcée brutalement. Manon 
m'aime. Ne le sais-le pas bien; il l'aura me- 
nacée, le poignard à la main, pour la con- 
traindre de m'abandonner. Que n^aura-t-il pas 
fait pour me ravir une si charmante maî- 
tresse? O dieux t dieux! serait-il possible que 
Manon m'eût trahi et qu'elle eut ces^ de 
m'aimert » 

Comme Je parlais toujours de retourner 
promptement à Paris, et que Je me levais même 
a tous moments pour cela, mon père vit bien 
que, dans le transport où J'étais, rien ne se^ 
rait capable de m'arrêter. Il me conduisit dans 
une chambre haute, où il laissa deux domes- 
tiques avec moi pour me garder à vue. Je ne 
me possédais point. J'aurais donné mille vies 

Sour être seulement un quart d'heure à Paria 
e compris que , m'étant déclaré si ouverte ' 
ment, on ne me permettrait pas aisément d(i 
sortir de ma chambre. Je mesurai des yeuxP 
la hauteur des fenêtres. Ne voyant nulle pos« 
sibilité de m*échapper par cette voie, je m'a« 
dressai doucement à mes deux domestiques. 
Je m'engageai par miUe serments à ûûre im 



Jour lÊna f ortune s'ils Toulaiaat oonfienlir 4 
HMA éirasioB. Je les pi»8atti| je les e^nssai^ 
Je les menaçai; mtàa oette tebtstive fut eor 
core iiraMle. Je p&cdàs «lors teute espérance; Je 
réscAus de mouâr» et je jne Jetai sur un l» 
avec le desaeiA de ne le quitter qu*avec la vie. 
Je passai la nuit -et le jour suivant âaas cette 
situsÉioiL Je refusai la noarrituie ^u^oa m*ap- 
DCNcta le lenâenaain. Moa pèro wint jœ Yoir 
raspès-BDiâi. Il eat la beiAô de flatter mes 
pemes par les plus àouces consolationa, il 
iii*brdcmna si absolnm«at de manger quelque 
ehoee, <que je le fia par reiqpediipDur ses ordros» 
Queues Jours se passôrent pendant lesquels 
je ne pris rien ^en sa présence et pour tai 
ûl^ir; M continuait toujours de m'apporter les 
raisons qui pouvaientme ramener au oon sens 
et m'inspirer du mépris pour rinfidéle Manei^ 
n est œrtaia que je ne restimais plus : com- 
me&t aurais-f e estuné la pKis volacre et la plua 
pezfide de toutes les créatures! Mais sea 
uoa^. les traits charmants que je portais au 
fond du coeur y subsistaient toujours. Je me 
sentais bien. Je puis mourir. disais-jcL je le 
devrais même, i^oés tasit de nonte es de dou- 
leur; mais je souffrirais mille morts sans pou- 
voir oublier rinsprate Idanon. 

Mou Dôpe était suTDris 4e me voir touioura 
si fortement touché; il^me coiiuaissait des 
principes d'honneur; et, ne pouvait douter 
que sa trahison ne me la fit mépriser; il s*i« 
magina que ma constance venait moins de 
cette passion en particulier, que d'un pen- 
chant général pour les femmes. 11 s'attacha 
t^ement à cette pensée, que, ne consultant 
que sa tendre aïeetion, 11 vint un jour m'en 
faire l'ouverture.» Chevalier, me dit-il. J'ai eu 
dessein Jusqu'à présent de te faire porter la 
croix de Malte; mais je vois que tes inclina- 
tions ne sont point tournées de ce côté*là. \(u 

T 
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aime» les Jolim femmes. Je suis â'aris de t^n 
«Iwvcher une <pn te plaise. Bxpliquermoi zue 
turdlement ee que tu penses là-oessus. » Je 
loi répondis que je ne mettais plus de dis- 
tiaetion entre les nmmes, et qu'après le mid- 
hesar qui venait de m'amyer. Je les détestids 
toutes également. « Je t*en cnerdierai une, 
xopit mon père en souriant^ gui ressemblora 
à Mamm, et qui sera plus ndôle. — Ah! al 
TOQS avez ouelque bonté pour moi, lui dis^'e, 
«pstost elle qui! faut me renare. Soyes sûr, mon 
tfter père, qu^elle ne m'a point trahi, elle n*es| 
pas capable d'une si noire et si eruellelft- 
dieté. C'est le perfide B... qui nous trompe^ 
ipous, elle et m<M. Si vous saviez combien 
dlle est tendre et sincère ; si vous la connais- 
siez, TOUS Taimeriez vous-mdme. — Tous êtes 
un enûmt, repartit mon père. Comment 
pouvez-Yous TOUS aveugler fusqu'à ce pointa 
après ce que je vous ai raconté d^elle? C*est 
de-méme qui tous a livré à Totre frère. 
Vous devriez oublier Jinsqu'à son nom, et pro- 
fiter, si vous êtes sage, de Tindulgence quo 
fai pour vous. • Je reconnaissais trop claire- 
■Mut qu'il avait raison. Cétait un mouvement 
involontaire qui me faisait prendre ainsi le 
parti de mon infidèle. • Hélas! repris-je après 
vn moment de silence, il n'est que trop vrai 
ope Je suis le malheureux objet de la plus 
aaài» de toutes les perfidies. Oui, continnai-Je, 
cm versant des larmes de dépit, je vois bien 
que Je ne suis qu*un enftmt. Ma crédulité ne 
leur coûtait guère à tromper. Mais je sais 
1i»ea ce quefai à foire pour me venger. » Mon 
pète voulut saToir quel était mon dessein. 
« J*irai à Paris, lui dfs-je, le mettrai le feu à la 
maison de 8.... et Je le orulerai tout Tif aTco 
la perfide Mtmon. » Cet emportement fit rire 
mon père, et ne aerrit qu^ me ûure garder 
p]ttiOT«item0nt daos ma orison. 



Ty TOussai six mois entiers, pendant le pr»« 
mier desquels il j eut peu de chan^ment 
dans mes dispositions. Tous mes senuments 
n'étaient qu^ine alternative perpétuelle de 
haine et d'ameur, d'espérance ou de désespoir, 
selon ridée sous laquelle Manon s'offrait a 
mon esprit. Tantôt je ne considérais en elle 
que la plus aimable de toutes les filles, et je 
languissais du désir de la revoir : tantôt \e 
n'y apercevais qu'une lâche et perfide maî- 
tresse, et Je faisais mille serments de ne la 
chercher (|ue pour la punir. On me donna des 
livres, qui servirent à rendre un peu de trazi- 
guillité a mon âme. Je relus tous mes auteurs. 
J*acquis de nouvelles connaissances. Je repris 
un goût infini pour Tétude. Vous verrez de 
quelle utilité 11 me fut dans la suite. Les lu- 
mières que je devais ^ l'amour me firent 
trouver de la clarté dans quantité d'endroits 
d'Horace et de Virgile qm m'avaient paru 
obscurs auparavant. Je lis im commentaire 
amoureux sur le quatrième Uvre de V Enéide; 
le le destine à voir le jour, et je me flatte que 
le public en sera satisfait. « Hélas ! disais-je 
en le faisant, c'était un cœur tel que le mien 
qu'il fallait à la fidèle Bidon. > 

Tiberge vint me voir un jour dans ma pri- 
son. Je fus surpris du transport avec lequel il 
m'embrassa. Je n'avais pomt encore eu de 
preuves de son affection qui pussent me la 
faire regarder autrement que comme une 
simple amitié de collège, telle qu'elle se forme 
entre des jeunes gens qui sont k peu près du 
même â^e. Je le trouvai si chance et si formé 
depuis cmq ou six mois que j'avais passés saoai 
le voir, que sa figure et le ton de son discours 
m'inspirèrent du respect. Il me parla en con- 
seiller sage, plutôt qu'en ami d^école. H plai- 
gnit l'égarement ou j'étais tombé, n me 
félicita de ma guérison qu'il croyait avancée; 
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fBfln il m'exhorta & profiter de cette erreur 
Le Jeunesse pour ouvrir les yeux sur la yanité 
les plaisirs. 

Je le regardai avec étonnement. x d*ea 
aperçut. « Mon cher chevalier, me dit-îl, je ne 
70ua dis rien ^ui ne soit sohdement vrai, et 
lont Je ne sois convaincu par un sérieux 
Bzamen. J'avais autant de i)enchant que vous 
vers la volupté; mais le ciel m'avait donné 
en même temps du goût pour la vertu. Je me 
suis servi de ma raison pour comparer les 
fruits de l'un et de l'autre , et je n'ai pas 
tardé longtemps à découvrir leurs différences. 
Le secours du ciel s'est joint à mes réflexions. 
J'ai conçu pour le monde un mépris auquel il 
n'y a rien d'égal. Devineriez-vous ce qui m'y 
retient, igouta-t-il, et ce qui m'empêche de 
courir & la solitude? Cest uniquement la 
tendre amitié que j'ai pour vous. Je connais 
Fexcellence de votre cœur et de votre esprit; 
il n'y a rien de bon dont vous ne j>ui&siez 
TOUS rendre capable. Le poison du plaisir vous 
a fait écarter du chemin. Quelle perte pour la 
vertu I Votre fuite d'Amiens m'a causé tant 
de douleur^ que je n'ai pas goûté depuis un 
seul moment de satisfaction. Jugez-en par les 
démarches qu'elle m'a fait faire. » D me ra- 
conta qu'après s'être aperçu que je l'avais 
tl'ompé, et que j'étais parti avec ma maîtresse, 
11 était monté a cheval pour me suivre : mais 
qu'ayant sur lui quatre ou cinq heures d'a- 
vance, il lui avait été Impossible de me join- 
dre: qu'il était arrivé néanmoins à Saint- 
Denis une demi-heure après mou départ: 
Su'étant bien certain que je me serais arrête 
Paris, il y avait passé six semaines à me 
chercher inutilement; qu'il allait dans tous les 
lieux où il se flattait de pouvoir me trouver, 
et qu'un jour enfln il avait reconnu ma mal- 
tresse àia comédie; qu'elle y était dans une par 



mite0ttefbrtuna&u2uiQu:v€l amant ;qu*U arail 
aaivi son carrosse jusqu'à sa maison^ et qu*l 
«mit appris d'un domeatimie au'elle était en- 
fnrta&ueparled lîbéraUtâaoa Bf. de B... «Je nft 
m'toétai point làycontlnua-t-il. 2*y retoumaf 11 
landeinain, pour appcendxe â'dyie-ménie ce qym 
^OQB étiez devenu : elle me quitta brusque- 
ment lors(|u*eUe m'entendit parler de vous, et 
ialùft olaligé de reireniff en province sans ao- 
enn autre éclaircissement. S'y appris Totre 
aventure et ]& consternation extrême qu'elle 
mas a causée; mais Je n*ai pas voulu tous 
VHÂr sans être assuré de vous trouver plu 
tranquille. <— Voua avez donc vu Manon, Ixâ 
s6pondis-je en 8ou|icant Hélasl vous êtes 
ftus heureux que. moi, qui suis condamné à 
Be la revoir jamais. » Il me fit des reproches 
ée ce soupir, qui marquait encore de la fiii- 
Idesse pour elle. U me flatta ai adroitemenl 
•or la bonté de mon caractère et sur mes in- 
elinations, qu*il me fit naître, dés cette pre- 
mière visite, une forte envie de renoncec 
somme lui k tous les plaisirs du siècle pout 
entrer dsms Tétat ecclésiastique. 

Je goûtai tellement cette idée, que. lorsque 
le nse trouvai seul, je ne m'occupai plus d'au* 
Ire chose. Je me rappelai les discours (2e 
K. l'évéque d*Amiens, qui m'avait donné le 
même conseil,, et les présages heureux qn*â 
avait tormés en ma faveur, s'il m*arrivait 
d'embrasser ce parti. La piété se mêla aussi 
dans mes considérations. Je mènerai une vie 
sage et chrétienne,, disais-je; je m'oceuperal 
de l'étude et de la religion, oui ne me permet- 
tront point de penser aux dangereux plaishv 
de l'amour. Je mépriserai ce que le commun 
des hommes admire : et comme je sens assea 
foe mon cttur ne désirera que ce qa'U es» 
fime^ j'aurai aussi peu d'iïiquiétudes que de 



ilMis. J» fonu^ là-daMOB d^anmoe » «ra- 
téme de fie igiMhi» et soiitalfe. J*y fiiteaia 
«ntrer une maison écartée, etoc im petit boie^ 
let UD rvisseeu 4*efta •douce «a bout da Jar- 
din: «me tiiblLotÉièaoe compoeée de liviei 
<âioi8is, ui petârlnombred'uxiu Tortueaxetde 
txmseae 
modérée, 
avee 

qui m'informerait des noiiTâlee pubUqiieSy 
moins pour aatMaim ma euriosité. que pour 
me âdra un âiveirtisseiiieiit des leUes imita- 
tions desbemmes.» Neaerais-je pestaireuxT 
i^lootai-je; tentes mes prétonûads ne seromi» 
eues point rempiies? » n est certain que oe 
projet flattait extrâmeoMiit mes imclinatioDS. 
Mais à la fla d'un ai sage arrangement^ Je 
sentais que mon coeur attendait encore quâ^ 
cme diose, et que, pour n'avoir rien à désirer 
dans la plus duraiante aQJitadey il j fallait 
9trea^ec Uanon. 

Cependant Tiberae continuant de me rendiB 

de tréquentes yisites dans le dessein quH 

SA^avait inspipé, Je nris Toocasion d*en aise 

l>DnTeitQre a mon pire, n me dâîlara que soa 

Intention était de laisser ses enfants HbNS 

dans le choix de leur conditicm, et que, de 

quelque manière que je ymdusse disposer de 

moi, il ne se réserverait <que le droit de m*ai* 

der de ses conseils, n m'ai donna de fort 

sages, qui tendaient moins à me dégoater de 

mon projet qu'à me le finre embrasser ayee 

connaissance. Le renonveUemeat de l'année 

seolastique approchait. Je ccmvins avec IV 

berge de nous mettre ensemble au séminaire; 

de Saint-Sttlpice; lui pour achever ses études 

de théologie^ et mai pour commencer les 

miennes. Son mérite, qm était connu de l'é- 

vlque du diocèse, Im nt obtenir de ce prélat 

an bénéfice considâtable avant notre départ. 



Mon père, me eroyant tout 4 ^Bàt rerena d& 
ma passion, ne fit aucane difficulté de me 
laisser partir. Nous arrivâmes à Paris. L'habit 
ecclésiastique prit la place de la croix de 
Malte, et le nom d'abbé des Grieux celle de 
chevalier. Je m'attachai à l'étude avec tant 
d'application, que je fis des progrrés extraor- 
dlnsores en peu de mois. J'y employais une 
partie de la nuit, et Je ne perdais pas un mo- 
ment du jour. Ma réputation eut tant d'éclat, 
qu'on me félicitait déjà sur les dignités que 
je ne pouvais manquer d'obtenir; etl sans l'a- 
voir sollicité, mon nom fut couché sur la 




Tiberge était charmé de ce qu' 
gardait comme son ouvrage, et je l'ai vu plu- 
sieurs fois répandre des larmes, en s'appiau- 
dissant de ce qu'il nommait ma conversion. 
Que les résolutions humaines soient sigettes 
à changer, c'est ce qui ne m'a jamais causé 
d'étonnement ; une passion les fait naître, 
une autre passion peut les détruire; mais 
quand je pense à la sainteté de celles qui m*a* 
valent conduit & Saint-Sulpice^ et à la joie inté- 
rieure que le ciel m'y faisait goûter en les 
exécutant, je suis effrayé de la facilité avec 
laquelle j ai pu les rompre. S'il est vrai qut 
les secours câestes sont a tous moments d'une 
force égale à celle des passions, qu'on m'ex- 
plique donc par quel funeste ascendant on se 
trouve emporté tout d'un coup loin de son 
devoir, sans se trouver capable de la moindre 
résistance, et sans ressentir le moindre re- 
mords. Je me croyais absolument délivré des 
faiblesses de l'amour. Il me semblait que j'au- 
rais préféré la lecture d'une page de saint Aur 
gustm ou un quart d'heure de méditation 
chrétienne, à tous les plaisirs des sens, sans 
excepter ceux qui m'auraient été offerts par 
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Manon. Gependant an instant malheureux me 
fit retomber dans le précipice, et ma chute fut 
d'autant plus irréparable, que, me trouyant 
tout d'un coup au même degré de profondeur 
â*oti J'étais sorti, les liOuveaux desordres où 
le tombai me portèrent bien plus loin vers le 
ibnd de l'abîme. 

rayais pAsséprës d'un an t Paris sans m'in- 
former des affaires de Manon, n m'en ayait 
d'abord coûté beaucoup pour me faire cette 
Tiolence ; mais les conseils toujours présents 
de Tiberee et mes propres réflexions m'a- 
yaient fait obtenir la yictoire. Les derniers 
mois s'étaient écoulés si tranquillement, que 
Je me croyais sur le point d'oublier étemeile- 
ment cette chaînante et perfide créature. Le 
temps arriya auquel le deyais soutenir un exer- 
cice public dans récole de théologie ; je fis prier 
plusieurs personnes de considération de m'ho- 
norer de leur présence. Mon nom fUt ainsi ré- 
pandu dans tous les quartiers de Paris : U alla 
jusqu'aux oreilles de mon infidèle. Elle ne le 
reconnut pas ayec certitude sous le titre d'abbé; 
mais un reste de curiosité, ou peut-être quel- 
que repentir de m'ayoir trahi (Je n'ai Jamais 
Su démêler lequel de ces deuxsentiments), lui 
t prendre intérêt à un nom si semblable au 
nden : elle yint en Sorbonne ayec quelques 
autres dames. Elle fût présente à mon exer- 
eice, et sans doute qu'elle eut peu de peine à 
me remettre. 

Je n'eus pas la moindre connaissance de 
cette yisite. On sait qu'il y a dans ces lieux 
des cabinets particuliers pour les dames, où 
elles sont cacbée» derrière une jalousie. Je re- 
tournai à Saint-Sulpice, couyert de gloire et 
dmrgé de compliments, n était six heures du 
soir. On yint m*ayertir, un moment après mon 
retour, qu'une dame demandait à me yoir. 
J'allai au parloir sur-le-champ. Dieu! quelle 
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Cemt $0b, maJb pliui aîmalue^plas txrfttantB 
4|iie i/a se Tavais jamais vue. Eue était dam 
aa dix-huttîâKie axmée. Sai chanacs aamaj^ 
saient tout ce qu^oa peut déerire. CTâait ua 
air ai fia, ai doux, ai eagageaut! Yair de 
famour m§me. Toute sa figure me parai us 

Je demeurai iotwdît àaa ▼ne, et, ne pooi* 
fÈXi& comecturer ^œl était le desteîa de eetla 
lifiitey j^eudais , lea mux baissée et a^?ee 
tcemblfiBieQt , qu*eUe rexfdîouât. Soa em- 
taraa lût pendant quelque tempe égal aa 
mien ; mais Tojant que mon silence oontl- 
Diiait^ elle mit la main devant ses yeux pone 
oacber quelques larmes. Elle me di^ d*un ton 
timide, qu'elle confessait que son infidélité 
méritait ma Jbaine» mais que, e'il était vrai ouiei 
feaaee jamais eu quelque teodi^sse poux eue, 
il y avait eu aussi céen de la dureté k laisser 
passer deux aos sans prendre soin de riofbr- 
mer de mon sort, et qu'il j ea avait beaupocq^ 
eaoore k la voir dans Tetat où elle était ea 
ma présenoe sans lui dire une parole. Le dé- 
sordre de mon ime en réeoutant ne aaxuaiS 
être exprimé. 

Elle s assit Je demeurai debout. le corps U 
demi tourné, n'osant l'envisager directement, 
■{e oommençai pluaeurs fois une réponse que 
ne n'eus pas la force d'aebever. Enfin ie fis ua 
i^ffort pour m'écrier douloureusement : ♦ Per- 
fide Manon t Abi perfide t perfide! • Elle me 
cépéta» en j^leurant à cbauoes larmes, qu'eUe 
se prétendait point justifier sa perfidie. « Que 
prétendez- vous donc ? m'écnai-je enoore. Je 
prétends mourir, répondit-elle, si vous ne me 
rendez 7otre cœur, sans leq^ il est impos- 
sible que je vive. — Demande donc ma vie, 
infidèle 1 repris-je en versant moi-même des 
pleun;, quejem'effors^ en vain de retenir; 
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ûemsoiâê ma Tie^ qui est Punique éhose «a 
ma reste à te sacrifier; car mon cœur n'A jik- 
maîs cessé d*ëtre à toi. » Â peine eus-je achevé 
ees derniers mots, qu'elle se leva avec trans-* 
port pour Tenir m embrasser. Elle m*accabla 
le inille caresses passionnées. £Ile m'appela 
par tous les noms que Tamour invente pour 
ezi»1mer sesplus vives tendresses. Je n*y ré- 
pondais encore qu'avec lanorueur. Quel pas- 
sage, en elfet, de la situation tranquille où, 
Îàvab été, aux mouvements tumultueux qua. 
s sentis renaître! J*en étais épouvanté. Js- 
frémissais, comme il arrive lorsqu'on se trouva 
la nuit dans une campagne écartée : on se 
-croit transporté dans un nouvel ordre de 
Closes ; on 7 est saisi d'une horreur secrète, 
dont on ne se remet qu'après avoir considm 
lOfligtemps tous les environs. 

I^s nous as£(tme8 l'un près de l'autre. Je 
pris ses mains dans les miennes. « Ah ! Maiion, 
Jxâ diS'Je en la regardant d'un œil triste, Je 
ne m'étais pas attendu ^ la noire trahison 
dcnoit vous avez payé mon amour, n vous était 
Ixien facile de tromper un cœur dont voua 
étiez souveraine absolue, et qui mettait toata 
sa iiélidté à vous plaire et à vous obéir. Ditea- 
xnoi maintenant si vous en avez trouvé d'aussi 
tmdre et d'aussi soumis. Non, non, la nature 
If en fait guère de la même trempe que le mien. 
Dites-mot du moins si vous l'avez quelquefois 
regretté. Quel fond dois-je fttîre sur ce retour de 
lx>nté qui vous ramène aujourd'hui pour le ocxy- 

SGlerl Je ne vois que trop que vous êtes plus 
eltarmante que Jamais ; mais au nom de toutes 

les peines que f ai souffertes pour vou£l bdle 

Manon, dites-moi si ^ous serez plus fidèle. » 
Elle me répondit des choses si touchantes 

sur son repentir, et elle s'engagea à la fidélité 



par tant.de protestations et de sermentst 
qu'elle m'attendrit à un degré inexprimable. 
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• Chère Manon, lui dis-je d'un mélange profiuu 
^^expressions amoureuses et théologiques, ta 
es trop adorable pour une créature. Je me 
sens le cœur emporté par une délectation ylc- 
torieuse. Tout ce qu'on dit de laliberté à Saint- 
Sulpice est une cnimère. Je vais perdre ma 
fortune et ma réputation po^r toi, je le pré- 
vois bien ; je lis ma destinée dans tes beaux 
veux: mais de quelles pertes ne serai-je pas 
consolé par ton amour f Les faveurs de la for- 
tune ne me touchent point; la Gloire me garait 
une fumée; tous mes projets ae vie ecclésias- 
tique étaient de folles imaginations ; enfin tous 
les biens différents de ceux que j'espère avec 
toi sont des biens méprisables, puisqu'ils ne 
sauraient tenir un moment dans mon cœur 
contre un seul de tes Teeoxds, » 

£n lui promettant néanmoins un oubli gé- 
néral de ses fautes, je voulus être informé de 
quelle manière elle s'était laissé séduire par B... 
Elle m'apprit que^ l'ayant vue à sa fenêtre, il 
était devenu passionné pour elle ; qu'il avait 
fait sa déclaration en fermier général, c'est-à- 
dire en lui marquant dai^s ime lettre que le 
payement serait proportionné aux faveurs; 

âu^elle avait capitulé d'abord, mais sans auti^ 
essein que de tirer de lui quelque somme con- 
sidérable qui pût servir à nous faire vivre plus 
commodément ; qu'il l'avait éblouie par de si ma- 
gniâques promesses, qu'elle s'étaitlaissé ébran- 
ler par degrés; que je devais juger pourtant 
de ses remords par la douleur dont elle m'a- 
vait laissé 
notre 




dans laquelle il l'avait entretenue, elle n'avait 
jamais goûté de bonheur avec lui, non-seule- 
ment parce qu'elle n'y trouvait point, me dit- 
elle, la délicatesse de mes sentiments, et l'a- 
grément de mes manières, mais parce qu'au 
milieu même des plaisirs qu'il lui "procurait 
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Mius cene, elle portait au fond da eœar le 
souyenir de mon amour et les remords de 
son infidélité. Elle me parla de Tiberee , et 
de la confusion extrdôae que sa visite lui 
ayait causée. Un coup d*épée dans le cœur, 

5jouta-t-elle, m'aurait moms ému le san^. 
e lui tournai le dos, sans pouvoir soutemr 
un moment sa présence. Elle continua de 
me raconter par quels moyens elle avait 
été instruite de mon séjour à Paris, du chan- 

§ement de ma condition, et de mes exercices 
e Sorbonne. Elle m'assura qu'elle avait été 
si agitée pendant la dispute, qu'elle avait eu 
beaucoup de peine non-seulement à retenir 
ses larmes, mais ses gémissements mêm^i 
et ses cris, qui avaient été plus d'une foi^ 
sur le point d'éclater. Enfin, elle me dit qu'elle 
était sortie de ce lieu la dernière, pour cacher 
'son désordre, et que, ne suivant que le mou- 
yement de son cœur et l'impétuosité de ses 
d&ôrs, eUe était venue droit au séminaire, 
avec la résolution d'y mourir, si elle ne ma 
larouvait pas disposé à lui pardonner. 

Où trouver un barbare qu'un repentir si 
yif et si tendre n'eût pas touché ! Pour moi, 
]e sentis,* dans ce moment, que j'aurais 
sacrifié nour Manon tous les evêchés du 
monde cnrétien. Je lui demandai quel nou- 
yel ordre elle jugeait à propos de mettre dans 
nos affaires. Elle me dit qu'il fallait sur- 
le-champ sortir du séminaire, et remettre à 
nous arranger dans un lieu plus sûr. Je con- 
sentis à toutes ses volontés sans réplique. 
Elle entra dans son carrosse, pour aller m^at* 
tendre au coin de la rue. Je m'échappai ^in 
moment après sans être aperçu du portier. 
Je -montai avec elle. Nous passâmes à la 
friperie. Je repris les galons et l'épée. Manon 
fournit aux Irais, car j'étais sans un sou; 
et, dans la <»^nte que je ne trouvasse de 



CtobstaBfeB à ma sortie de fMai^etiÊfÊm, 
unaviit pas youltt que Je retournasse un 
ment à ma ébamtee, pour y prendre tasm 
argent. Mon trésor d^silleors était mëdèaci^y 
eteiie était aases nche des liMralités de B.««» 
ûoor mépriser œ oa*e91« ne fanait abn^ 
âooaer. Nous eoonrâmes ohes )e fripier 
indme sur le parti qm mnis Iflioiis preadm.. 
Pour me faire vsdoir davant^B:e le saeriâs» 
qpifeUe ose faisait de B.... eUe résolut de ne* 
fM garder avee lui le moindie ménagement» 
« Je TOUX lui laisser ses meuMes. me âlt-«llQ^ 
ils sont à lui; mais j'emporterai, eomme d» 
justiee, les bijoux, et près de soixante mflla 
ftanes que j^ai tirés de lui depuis deux 
ans. Je ne lui ai donné nul pouvoir sur moi^ 
fldouta*t-«lle; ainsi nous peuirons demeurer 
sans crainte à Paris, en i»«nant une maison 
commode, où nous vivrons heureusement •> 
Je lui représentai que, S^l n> avait point 
de péril pour elle, il y en avait beaucoup pour 
moi, qui ne manquerais point tôt ou tardi 
d'être reconnu, et qui serais continuellement 
CKpoté au malheur que J'avais d^à essuyé. 
ISie me fit entendre qu'elfe aurait du regret à 
qittltter Paris. Je eraignais tant de la chagrin 
ner, ^u'U n^y avait i)oint de hasards que je ne 
mépnsasse pour lui plaire. Cependant nous 
trouvftme» un tsm|)érament raisonnable, qui* 
ftit de louer unie maison dans quelque villftr» 
^isin de Paris, d'où il nous serait aisé d'aî^r 
à la TiHe lorsque le plaisir ou le besoin nou» 

2appeDeraît. Nm» dioisfmes Chaillot, qui 
'en éat pas élaigné. Manon retourna sur-Ie^ 
<temp ehes elle. /aUai l'attendre & la petîte- 
rarte du jardin des Tuileries. Elle revint une 
asofs après, dans un carrosse de louage, avec 
m llUe qui la serrait, et quelques mfilea, oC» 
ns ft^bite et tout oa qu'elle avait de précieux 
dnut iMuermé. 



KoavttB tinHmes point à gftgner ChaiBot. 
Kous logeimes la prâniéie nuit à l^auberge» 
pour no» donner le tempe de chercher uni 
«salflon. oa du moine un anpartement corn- 
BBOde. Noue en trouvimes, dés le lendemeln, 
«n de BotM goùL 

Mon bmihenr bw penit d'abord établi d'tsie 

■manièie iniétoranlabla Manon était la doueeur 

«t la eoœplaisaiice mêmei BUe avait pour moi 

dee atteinione (â délicatee, que Je me erus 

trqp parâdtement dédoran»^ de toutes mee 

pemee. Gomme nous avions acquis tous deux 

un pea d'ezpérienes» noue raisonnfimes sur la 

•olidité de notre fortune. Soixante mille francs, 

«ni faisaient le fond de nos richesses, n'é- 

ttient point uae somme qui pût s'étendre au- 

lant que le oeors dtme longue yie. Nous 

a'étfons pes disposés d'ailleurs à resserrer 

trop notrô dépense. La première vertu de 

Manon, non ptns que la mienne, n'étut pas 

^économie. Volei le plan que }e me proposai. 

« SeixaiBPte mine Imncs, lui dts^ peuvent 

noue aontenir pendant dix ans. Deux mille 

4eWÊ nous suf&ont chaque année, si nous 

continuons de vivre k Cluallot Nous j mène- 

TCin une vie honnête, mais faimple. Notre 

«oiique dépense sera pour f entretien d'un 

eanosse et pour les spectacles. Nous nouft 

Tègleroas. vone aimes l'Opéra; nous irons 

-deux fois la semaine. Pour le Jeu, noua 

Boos bornerons tettement, que nos perte» 

ne passeront jamais deux pistoles. Il es( 

impossible que, dans l'espace de dix ans 

fi n'arrive point de changement dans mî 

fiuniUe; mon père est âge, il peut mourir. 

H me trouverai du bien, et nous serons alort 

au-dessus de toutes nos autres craintes. « 

Cet arangement n'eût pas été la plus folle 
action de ma vie si nous eussions été asses 
fmgw pour noue y assujettir oonstammest. 



! 
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Mais nos résolutions ne dorèrent guère plus 
d'un mois. Manon était passionnée pour le 
plaisir. Je Tétais pour elle, n nous naissait 
a tous moments de nouvelles occasions de dé- 
pense; et loin de regretter les sommes qu'elle 
employait quelquefois ayec profusion, je fus 
le premier a lui procurer toutce que je croyais 
propre À lui plaire. Notre demeure de ChaïUot 
commença même à lui deyenir à charge. L'hi- 
Ter approchait, tout le monde retournait à la 
Tine, et la campagne devenait déserte. £li6 
me proposa de reprendre une maison à Paris. 
Je iry consentis point; mais, pour la satisfaire 
en quelque chose, je lui dis que nous pouvicMis 
y louer un appartement meublé, et que nous 



Siusieurs luis la seiuaiuo; car luucuimnocuxe 
e revenir si tard à Chsûllot était le préte:ste 
qu'elle apportait pour le vouloir quitter. Nous 
nous donnâmes amsi deux logements, l'un à la 
viile. l'autre à la campa^e. Ce changement, 
mit bientôt le dernier desordre dans nos af- 
faires, en faisant nidtre deux aventures qui 
causèrent notre ruine. 

Manon avait un fi*ére qui était garde du 
corps. Il se trouva malheureusement log>é, H 
Paris, dans la même rue que nous. Il reconnat 
sa sœur en la voyant le matin à sa fenêtre. 
Il accourut aussitôt chez nous. C'était un 
homme brutal et sans principes d'honneur 
Il entra dans notre chambre en jurant horri- 
blement; et, comme il savait une partie def 
aventures de sa sœur, il l'accabla d^mjures d 
de reproches. J'étais sorti un moment aupara 
vant ; ce qui fut sans doute un bonheur poui 
lui ou pour moi qui n'étais rien moins qui 
dispose à souffrir une insulte. Je ne retourna 
au logis qu'après son départ. La tristesse d 
Manon me ût juger qu'U s'était passé quelqu 
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choee d'extraordkiaire. Elle me raconta la 
scène ^heuse qu'elle venait d*essuyer, et les 
menaces brutales de son frère. J'en eus tant 
de ressentiment que j'eusse couru sur-le- 
champ à la vengeance si elle ne m'eût ar- 
rêté par ses larmes. Pendant que Je m'entrete- 
nais avec elle de cette aventure, le garde du 
corps rentra dans la chambre où nous étions 
sans s'être fait annoncer. Je ne l'aurais pas 
reçu aussi civilement que je fis si je l'eusse 
eonnu ; mais nous ayant salués d'un air riant. 




mon avait allumé sa colère; mais que s'étant 
informé qui j'étais d'un de nos domestiques, 
il avait appris de moi des chosessiavantageuses 
qu'elles lui faisaient désirer de bien vivre avec 
nous. Quoique cette information, qui lui ve- 
nait d'un de mes laquais, eût quelque chose 
de bizarre et de choquant, je reçus son com- 

S liment avec honnêteté. Je crus faire plaisir à 
[anon. Elle paraissait charmée de le voir 
porté À se réconcilier. Nous le retînmes à dî- 
ner. Il se rendit en peu de moments si familier, 
que, nous ayant entendu parler de notre re- 
tour à Chaillot, il voulut absolument nous 
tenir compagnie. Il fallut lui donner une place 
dans notre carrosse. Ce fut une prise de pos- 
session ; car il «'accoutuma bientôt à nous voir 
avec tant de plaisir, qu'il fit sa maison de la 
nôtre, et qu'il se rendit le maître, en quelque 
sorte, de tout ce qui nous appartenait H 
m'appelait son frère, et sous prétexte de la 
liberté fraternelle, il se mit sur le pied d'a- 
mener tous ses amis dans notre maison de 
Chaillot et de les v traiter à nos dépens, n se 
fit habiller magnifiquement à nos frais. Il nous 
engagea même à payer toutes ses dettes. Je 
fermais les yeux sur cette tyrannie, pour ne 



pas ctêplnSre & Uboùo, jwagpSk MxOtB ^im 
P90 m'apereeroir qxfn tiraft d'elle, de temps 
en temps, des sonimes considérables, n âfl 
Trai qu'étant .grand Joueur, il arait la lld^té 
de lin en remettre une partie lorsque la for- 
tune le favorisait; mais la nôtre était iarop 
médiocre pour fournir longtemps à des dépen- 
ses si peu modérées. J*étais sur le point ûe 
m'exphqœr fortement avee lui, pour nouai 
délivrer de ses importnnités, lorsqu'on ftmest» 
accident m'épargna cette peine, en nous em 
causant un autie qui nous aMma eans resK 
source. 

Nous étions demeurés un Jourit Paris, pour 
y couciier, comme il nous arrivait fort sopo^ 
vent. La servante, qui restait seule & ChaiUot 
dans ces occasions, vint m*avertir le matia 
que le feu avait pds pendant la nuit dans ma 
maison, et qu'on avait eu beaucoup de diffl* 
eulté à réteindre. Je lui demandai si no» 
meubles avaient souffert quelque dommage : 
elle me répondit qu'il v avait eu une si grsmdo 
confusion causée par la multitude d* é<a*ang!ei9 
qui étaient venus au secours, qu'eUe ne pou- 
vait être assurée de rien. Je tremblai pour 
notre argent, qui était enfermé dans une pe- 
tite caisse. Je me rendis m)mptemeRt à ChaA» 
krt. Diligence inutiïe: ta caisse avait déift 
disparu. J'éprouvai éXors qu^on peut aimer 
l'argent sans être avare, dette perte me pé» 
némt d'une si vive douleur, que j'en pensai 
perdre la raison. Je compris tout d*an coup h 
quels nouveaux malheurs J'allais me trouver 
exposé. L'indigence était le moindre. Je eon- 
nainniis Manon; Je n'avais d^a que trcf^ 
éprouvé que, quetqne fidèle et quelque atta* 
cikée qu'elle me fài dans la bonne fortune, il 
ne fEdIait pas compter sur elle dans la misère. 
Bile aimait trop i*îabondance et* les j^aisiri 
pour me les sacrifier : «je la pôt^ai^m'éarisi» 
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fè. MUheureux cheyaHerl ta tus donc perdre 
«Mûre tout et q^ue tu «imesl » Cette peDede 
me jetft dcne ua trouble si affreux, que j(B 
%RftwifRi, pendant «uelqjAes moments, si je ne 
É&Tmm pas mieux éà fimr tous mes maux par 
2a mort. Cependant, Je ooneervai assez de 
prâBeoee d*esprit pour vouloir examiner auM- 
va^Mit s'il ne me restait nulle ressource, ut 
eiel me fit naître une idée qui arrêta mon dtf- 
aanoir. Je crue qu'il ne me serait pas impoflh 
wmB éB ceeber notre perte à Manon, et que, 
Tftat jiiâtntrie ou par Quelque faveur du na- 
4Bu:dy je pouitajâ Joumar assez honnêtmnent à 
mm entretien pour rempdcàer de sentir la 
Mœstfté. l'ai comiité, disais-je pour me can- 
aoâear, que vingt mille écus nous suffiraient 
Ipendant dix ans : supposons que les di2; ans 
aoieni ëeoalés, et cnue nul des changements 
«ne j'espémis ne soit arrivé dans ma fiunilXe. 
4|pftl parti prendiairjo? le œ te sais pas trop 
iÉsa; mais es que Je ferais alors, qm m*em- 
de le faire aigourd'hui? ComUen de 
nés viveat à Paris, qui n*ont ni mon 
^»i»it ni mes qualités naturelles, et qui dot- 
vent néanmoins lear entretien k feurs talents 
Ma qu'ils les o^tT La Providenoe, aioutais*}e, 
ea réaéekissaat sortes différents états de la 
Tte, n'a-ireUe pas arrangé les dioses mrt sa- 
gement? La plupart des irraads et des ricbes 
sont des sots. Cfela est clair à qui connaît un 
yen te monde, Or^ il y a là dedans une Justice 
admirabte. S*ite joignatent l'écrit aux riclies- 
ees, fls seraient iacop heureux, et te reste des 
kommes trop miséiabte. Les qaalités du eerps 
et de Pâme sent aeesedées à ceux-ci comme 
des mo3«ns pour se retirer de la misère et de 
la pauvreté. Les uns prennent part aux xt- 
ebesses des grands; en servant à teurs plal- 
ebi, fis en font des dupes : d'autres servent k 
inriartnHttea.; ite «fteHent 4'en Aire dlMtt« 
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nêtes erens : il est rare, à la rérité, qa'ils j 
réussissent : mais ce n'est pas là le Dut de la 
divine sagesse; ils tirent toujours un firuit de 
leurs soins, qui est de vivre aux dépens de 
eeux qu'ils instruisent; et, de quelque façon 
qu*on le prenne, c'est un fonds excellent de 
revenu pour les petits, que la sottise des ri- 
ches et aes grandis. 

Ces pensées me remirent un peu le coeur 
et la tête. Je résolus d'abord d'aller consulter 
M. Lescaut, frère de Manon. Il connaissait 
parfaitement Paris; et je n'avais eu que tanop 
d'occasions de reconnaître que ce n'était m 
de son bien ni de la paye du roi qu^ tbrait 
son plus clair revenu. Il me restait à peine 
vingt pistoles^ qui s'étaient trouvées heureu^ 
sèment dans ma poche. Je lui montrai ma 
bourse, en lui expliquant mon malheur et mes 
craintes; et Je lui demandai s'il y avait iK>ur 
moi un parti à choisir entre celui de mourir 
de faim ou de me casser la tête de dése&^ir. 
n me répondit que se casser la tête était la 
ressource des sots: pour mourir de faim, qu'il 
y avait quantité de gens d'esprit qui s'y voyaient 
réduits, quand ils ne voulaient pas faire usage 
de leurs talents; que c'était à moi d'examiner 
de quoi j'étais capable; qu'il m'assurait de son 
secours et de ses conseils dans toutes mes eu- 
trenrises. 

« Cela est bien vague, monsieur Lescaut, lui 
4is-je: mes besoins demanderaient un remède 
plus présent ; car que voulez-vous que je dise 
à Manon? — A propos de Manon, reprit-il, 
qu'est-ce qui vous embarrasse? N'avez-vous 
pas toujours avec elle de quoi finir vos inquié- 
tudes quand vous le voudrez? Une fille comme 
elle devrait nous entretenir, vous, elle et moi.» 
n me coupa la réponse que cette impertinence 
méritait pour continuer de me dire qu'il me 
garantissait avant le soir mille écus à partager 
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entre nous si Je youlaîs suivre son conseil ; 
qn*il connaissait un seigneur si libéral sur le 
chapitre des plaisirs, qiril était sûr que mille 
écus ne lui coûteraient rien poup obtenir les 
ÛLveurs d'une fllle telle que Manon. Je Farrô- 
taî. « J*ayais meilleure opinion de vous, lui ré- 
pondlg-]e; je m'étais figuré que le motif que 
TOUS aviez eu pour m'accorder votre amitié 
était un sentiment tout opposé à celui où voua 
êtes maintenant. » n me confessa impudem- 
ment qu'il avait toujours pensé de même, et 
que sa sœur ayant une fois violé les lois de 
son sexe, quoîqu'en &veur de l'homme qu'il 
aimait le plus, il ne s'était réconcilié avec elle 
que dans l'espoir de tirer parti de sa mauvaise 
conduite, n me fut aisé de Juger que Jusqu'ar 
lors nous avions été ses dupes. Quelque âno- 
tion néanmoins que ce discours m*eut causée, 
le besoin que J'avais de lui m'obligea de ré- 
pondre, en riant, que son conseil était une 
cornière ressource quil fallait remettre & Tex- 
Ixémité. Je le priai de m'ouvrir quelque autre 
voie. lime proposa de proûter de ma jeunesse 
et de la figure avantageuse que j'avais reçue 
de la nature, pour me mettre en liaison avee 
quelque dame vieille et libérale. Je ne goûtai 

Sas non plus ce parti, qui m'aurait rendu in- 
déle à Manon. Je lui parlai du jeu, comme du 
moyen le^us fiicile et le plus convenable à ma 
situation, n me dit que le jeu, à la vérité, était 
une ressource, mais que cela demandait d'être 
expliqué : qu'entreprendre de jouer simple- 
ment avec m espérances communes, c'était 
le vrai moyen d'achever ma perte; que de 

{)rétendre exercer seul, et san&iêtre soutenu, 
es petits moyens qu*un habile homme emploie 
pour corriger la fortune, était un métier trop 
dangereux: qu'il y avait une troisième voie, 
qui était celle de l'association; mais que ma 
Jeunesse lui ilûsait craindre qnie messieiM 
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lêB eonfédérâs ne me jugeassent point enocuB 
les qualités propres à la ligue. Il me praaoft 
néamnoins ses bons offiœs auprès â*eax; 0L 
ce que Je n'aurais pas attendu de lui, il m*oiM 

3uelque argent, lorsqueje me trouverais pressé 
u besoin. L'unique grâce que je lui demandii 
dans les circonstanoes, fut de ne rien UNorai» 
ère à Manon de la perte que j*aTais fiiSB ék 
du scuet de notre conyersanon. 
Je sortis de chez lui, moins satisfait 



3 ne je n'^r étais entré. Je me repentis mânae 
è lui avoir confié mon secret. Il n*avBlt ilea 
fiât pour moi, que Je n'eusse pu obtenir de 
mdme sans cette ouverture; et Je craignais 
mortellement qu'il ne nuinquât à la promesse 
qiull m'avait nite de ne rien découvrir à 



non. J'avais Heu d'appréhender aussi, par la 
jédaration de ses sentiments, qu'A ne formai 
^e dessein de tirer parti d'elle, suiyant ses pio- 
^res termes, en l'enlevant de mes malns^ oo 
3i iioins en lui conseillant de me qfûwetM 
pour s'attacher h quelque amant plus nche es 
plus heureux. Je fis là-dessus mille réflexions 
iim n'aboutirent qu'à me tourmenter st à le» 
nouTeler le désespc^ on J'avais été le matha. 
S me vint plusieurs fols à Tesprit d*écrire à 
mon père, et de feindre une nouvelle conyer- 
slon. pour obtenir de lui qnelque secours â*ai»> 
gent : mais je me rappelai aussitôt que, mal- 
gré toute sa bonté, fl m'avait resserre six mois 
dans une étroite prison pour ma prcnniôre 
Cuite ; J'étais bien sur qu'après un éclat tel que 
Pavait dû causer ma fuite de Saînt-Sulpice, fl 
me traiterait beaucoup plus rigoureusement. 
Bnfln, cette confusion de pensées en produisit 
ime qui remit le calme tout d'un coup dans 
mon esprit, et que Je m'é&mnal de n'avoir pas 
eue plus tôt C% fut de recourir à mon ami 
Tiberge, dans lequel J^étals bien certain de rei- 
trouTOf toii^oors le même ibnda de xâle efr 



\ 



— tî — 

Bien &*èst plus tAnûrMB, et ne i^t 
^honneur à la reita, qne la confiùice 
imree laquelle on s*fedlresse aux personnes dont 
«m eoiffialt parfaitement la probité, (hi sent 
qm'il tfy a pmnt de risques a courir; si eUet 
ne flont pas toq}onn en état d*o£Rrir du se* 
«Mm, en est sftr qa*on eu obtiendra dn moins 
de la%eBlé et de la compassion. Lecœur, qui sa 
ftmae arec tant de soin au reste des faomme^ 
iTouTre naturellement en leur présence, eonmie 
nue fleur s'épanouit à la lumière du soleil» 
dont ^e n'attend qif une douce influenoe. 

le legaicdai comme un effet de la protection 
ûa lâél de m'être souvenu si t propos de Ti- 
hetge, et je résolus de chercher les moj'ens de 
le Toir avant la fin du jour. Je retournai 8ui>- 
le-ébamp an lofffs pour lui écrire u n mo t| et 
loi BUB^er un lieu propre à notre entretien* 
Jelui leoonunandai le silence et la discrétioiu 
eonmie un des plus importants senrices qu^ 
pût me rendre dans la situation de mes 
aflUres. La Joie que l^spéranoc de le yoir 
m'iasptraft dfaça les tnees du chagrin que 
Ifaaon n'aurait pas manqué d*apercevoir sur 
mon visage. Je lui parlai de notre malheur de 
dudllot comme d^me ba|pateile qui ne devait 
pomt l^armer; et Pans étant le lieu da 
monde où elle se vovait avec le plus de plaisb^ 
elle ne fut pas fâchée de m'entendre dire qu'a 
était à propos d'^ demeurer jusque ce qu*on 
efltt repaie à Chtullot quelques légers effeb da 
rinoendie. Une heure après, |e reçus la ré- 
ponse de Tiberge, qui me promettait de sa 
rendre au lieu de rassignation. J'y courus 
avec impatience. Je sentais néanmoins quel* 
qne honte d'aQer paraître aux veux d'un ami 
dont la seule présence devait être un reprocha 
ia mes désordres; mais fopinion que j'avais 

de la bonté de son cœur etfintérét de Ifanen 

ssatbvent ma faiblessek 
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Je ravafs prié de se trouver au Jaidin ûm, 
Palais-Royal, n y était avant moi. n vint 
m'embrasser aussitôt qu'il jn*eut aperfu. n 
me tint serré longrtemps entre ses bras, et je 
sentis mon visage mouillé de ses larmes. Je 
lui dis que je ne me présentais à loi qu'avee 
confusion, et que je portais dans le cœur on 
vif sentiment de mon ingratitude j que la pr^ 
mière chose dont je le conjurais était de 
m*apprendre s'il m'était encore permis de le 
regarder comme mon ami, après avoir mérité 
si justement de perdre son estime et son af- 
fection. Il me repondit du ton le plus tendire 
que rien n'était capable de le faire i^enoncer à 
ôette qualité; que mes malheurs mêmes, et, si 
je lui permettais de le dire, mes fautes et mes 
désordres avaient redouble sa tendresse pour 
moi: mais que c'était une tendresse mêlée de 
la plus vive douleur, telle qu'on la sent pour 
une personne chère qu'on voit toucher a sa 
perte sans pouvoir la secourir. 

Nous nous assîmes sur un banc. « Hélas t 
luidis-jeavecun soupir parti du fond du cœur, 
votre compassion doit être excessive, mon cher 
Tiberge, si vous m'assurez qu'elle est égale à 
mes peines. J'ai honte de vous les laisser voir, 
car je confesse que la cause n'en est pas glo- 
rieuse ; mais l'effet en est si triste, qu'il irest 
pas besoin de m'aimer autant que vous faites 
pour en être attendri.» Il me demanda, comme 
une marque d'amitié, de lui raconter sans dé- 
guisement ce qui m'était arrivé depuis mon 
départ de Saint-Sulpice. Je le satisns; et loin 
d'altérer quelque chose à la vérité, ou de di- 
minuer mes fautes pour les faire trouver plus 
excusables, je lui parlai de ma passion avec 
toute la force qu'elle m'inspirait. Je la lui re- 

Srésentai comme un de ces coups particuliers 
u destin, qui s'attache à la ruine d'un misé- 
rable, et dont il est aussi imxx>ssible à la vertu 
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Ae se défendre, qu'il Ta été à la ss«eafle de !«■ 
{prévoir. Je lui us une vive peinture de mes 
lafiritations, de mes craintes, du désespoir oCi 
j'étais deux heures avant que de le voir, et de 
icelui dans lequel j'allais retomber si j'étais 
abandonné par mes amis aussi impito^ble- 
ment que par la fortune; enfin j*attendns ted^ 
Cernent le bon Tiberge, que je le vis aussi af- 
fligé par la compassion que je Tétais par le 
sentiment de mes peines, n ne se lassait point 
de m'embrasser et de m'exborter à prendre 
du courage et de la consolation; mais, comme 
il supposait toujours qu'il faUfût me séparer 
de Manon, je lui fis entendre nettement que 
6'était cette séparation même que je regardais 
somme la plus grande de mes infortunes, et 
que j'étais disposé à souffrir, non-seulement 
le dernier exc& de la misère, mais la mort la 
plus cruelle, avant que de recevoir un remède 
plus insupportable que tous mes maux ensem- 
ble. 

« Expliquez-vous donc, me dit-il; quelle es- 
pèce de secours suis-je capable devons donner^ 
8i vous vous révoltez contre toutes mes propo- 
sitions. » Je n'osais lui déclarer que c'était de sa 
bourse que j'avais besoin. Il le comprit pourtant 
à Ht fin ; et, m'ayant confessé qu'il croyait m'en- 
tendre. il demeura quelque temps suspendu, 
avec l'air d'une personne qui balance. « Ne 
croyez pas, reprit-il bientôt, que ma rêverie 
Tienne d'un refroidissement ae zèle et d'amitié. 
Mais à quelle alternative me réduisez-vous, 8*il 
faut que je vous refuse le seul secours que vous 
voulez accepter, ou que je blesse mon devoir 
en vous l'accordant? car n'est-ce pas pren* 
dre part à votre désordre que vous y faire 
persévérer? Cependant, continua-t-Û après 
avoir réfléchi un moment, je m'imagine que 
é'est peut-être l'état violent où l'indigence 
vous jette qui ne vous laisse pas asses de lip 



liw. iatsooferu l&iQQjen d» vont iaiss mék 
qu^ue «rgeaL PerragttPKninoL «ma «Imt 
abiiw6cv iyoida*4^il «n mfmifirmnnnt, 4> 

'vom ia*»iqpa«idfffft la a&à da imm âemaiin^ 
étmm vous soufiErkm qiiaja toaa du. jsmai 
]»BS «fforta iiour tous ramener à ia Tarta, 
4|aa ja aaia qua vous aûnaB, at dont il n'y a 
ona la Yîoleiiea da Toa naflwoag qui Tom 
aàuria. » Ja lui aeaordai auKéiemeia tout ai 
m'û aaubaitett, et Ja la priai da pl&iadiv 
fil m^igoilé da maa aort i|ui ma faisait pit>« 
iter aimai des eoDasOB à*un ami si fartoeuz* 
1 ma mena aussitôt chez an bsû^ular de sa 
aonnaissaïuN^ qui m'avança aaat pistoles asr 
aoai biUet; car il n'était jasa aiakia qu*aa a» 
gant comptant. J'iu déjà dit qu'U n'était pal 
iMm* Son bénéâca valait mitta éeos^ mail 
comme c'était la première année qu*il le poa 
aédait, il n'avait eneora rien toocbedu revenu: 
C/éiait sur lea fi^uits lùtuis qu'il mt faiaail 
attàaavaw^ 

Ja sentis tooA le piix da sa générasité. J^ 
$m toucbé jusqu'au point de déplorer l'avais 
^*^ineiKt d'un amour laial qui ma fiiisait vio 
tous les devoirs. La vertu eut assez da 
pendant quelques moments pour ^ifélevar 
mon cœur contre ma passion, et râpas* 
ans du mains, dans cet insâmt da lumlàre, la 
ionta et l'indignité de mes chaînes. Mais at 
combat fut k^jier et dura peu. La vue da Min> 



SDB m*auTait iiût préc^itar du ciel; et ic 
m'étonnai» en me retrouvant prés d'el^ 

Sia l'eusse pu traiter on mmnent de hou» 
use une tandiasse si Jwta pour uaottatrf 
aharmant. 

Manon était une créactura d'im esiaotèit 
«itiaordîBaive. JaBudstUle n*aut moins 
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tJMHiHfm t ^ifcfle pour ¥mrgmA% mÊém «Hé 

mé pofffatt èti» tntnqiiilla ua nomenfe nnac 

la eraintB â*» manquer. CTéteit 4ii ptaîMr 

«4 des paese-ieinpa qa'fl M laJlait. £Ue bw 

JgUBSis Toite toucher ua eo» ei l'on pouvait 

se divertir sans qu'il en coûte. Elle ne tfSm- 

iwwiait pas nënoe <iaèl était te fonda. de aoa 

iM iO B DCii, pourw ^elle pât passer affiÂi- 

Jbtenaeat laioumée; de aorte que. a^taat 

»& «xoeaBimamt Inrée aa jeu, m oapaMe 

d'âtie éblouie |Nir le ftusle des ^;raQde8 dqpaa- 

aea^ rien n*était plus fae0e que de la aaitSa- 

iaire» en lai ûiiaBiit aaatre tous les Jours des 

aimosaneats de S(n foât. Mais (fêtait aae 

4âio8e wk aéoessaire pour eils d*étre ainal 

«eeupée par le ptaiisir, <iu'il n'y avait pas la 

VBotnâre fonda a âûre aana csla sur son lut- 

neur et ses intifnatioitfi. Quoiqu'eUe nfaâ- 

mât tendrement, et que Je fusse le moI. 

«omme elle ea convenait voloattera, qui pai 

lui fiire foûter parfaitement les douceurs de 

l'amoaryjHitaia presque certain que sa tea- 

dresse ae tiendrait peiat eoatre de certaines 

andutes. JBUe m'aurait préféré à toute la tenre 

«reennefbrtuneméifiocra; maiB'jene doa- 

4a!a aullement qa'tile ne m'abandoaaftt poar 

qnelaue nouveau EL.^ lorsqu'il ne me resterait 

aue de la 4?«aataBfie et de la fidélité à lui ef- 

sir. Je résolun doao de réate A bien ma dé- 

aease partieuUèrei que Je iùsse toujours en 

état de fonmir aux siennes, et ds me priver 

fiutdt de mille ehoses nécessaires que de la 

loraer même pour le superilu. Le carrosse 

m'etbBjsH plue que tout le reste, car il afy 

«rait point a'appmanee de pouvoir entrelenCr 

das eber aux eè an oeelker. Je découvris ma 

peine k M. F^wwmt. Je ae lui avais point ea- 

dié que reusse raca cent pistcdee d'un ami. H 

me r^pm on» si je voutei» tentsr le basard eu 

lea^il ne deseapésait aoM au*ea saciiilant de 



Imme grftoe une centaine de francs pour ti» 
ter ses associés, je ne pusse être admis , à w 
recommandation, dans la liffue de l'industri&i 
Quelque répugnance que f eusse à tromper, 
je me laissai entraîner par une cruelle nécei- 
Blté. 

M. Lescaut me présenta le soir même comme 
im de ses parents. Il ajouta que j'étais d'as'i 
tant mieux disposé à réussir, que J'avais bM 
soin des plus grandes faveurs de la fortnneJ 
Cependant, pour faire connaître que ma mi-^ 
sère n'étaif pas celle d*un homme de néant, i 
leur dit que j'étais dans Je dessein de lea 
donner à souper. L'offre fut acceptée. Je la 
traitai magnifiquement. On s'entretint long- 
temps de la gentillesse de ma figure etls 
mes heureuses dispositions. On prétendit quH 
y avait beaucoup à espérer de moi, parce que, 
Sjyant quelque chose dans la physionomie qm 
sentait rhonnête homme, personne ne se dé- 
fierait de mes artifices. Enfin, on rendit gii- 
ces à M. Lescaut d'avoir procuré à l'ordre un 
novice de mon mérite, et ron chargea un des 
chev^ers de me donner pendant quelques 
Jours les instructions nécessaires. Le prinâpsl 
théâtre de mes exploits devait être rhôtel de 
Tranenrlvanie, où il y avait une table de pha- 
raon dans ime salle, et divers autres jeux de 
cartes et de dés dans la galerie. Cette acadé- 
mie se tenait au profit de M. le prince de 
B , qui demeurait alors & Clagny, et la plu- 
part de ses officiers étaient de noue société. 
Le dirai-]e à ma honte t je profitai en peu de 
tranps des leçons de mon maître. J'acquis sur- 
tout oeaucoup d'habileté à fiiire une YoIte-fEuse, 
à filer la carte; et m'aidant fort bien d'une longue 
pairede manchettes, J'escamotais assez l%&e- 
ment pour tromper les yeux des plus habiles, 
et ruiner sans aSectation quantité d'honnêtes 
Joueurs. Cette adresse eainordinaiie h&ta ai 
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fort les progrés de ma fortune, que je ma 
trouvai en peu de semaines des sommes con- 
sidérables, outre celles que Je partogeais de 
bonne foi avec mes associés. Je ne cndgnia 

§lus alors de découvrir à Manon notre perte 
e Chaillot; et, pour la consoler en lui appre* 
nant cette f&cneuse nouvelle. Je louai une 
maison garnie, où nous nous établîmes avea 
un air d'opulence et de sécurité. 

Tlbergen'avaitpasmanquépendantcetemp»- 
là de me rendre de fréquentes visites. Sa mo- 
rale ne finissait point. Il recommençait sans 
cesse à me représenter le tort que Je faisais à 
ma conscience, à mon honneur et à ma for- 
tune. Je recevais ses avis avec amitié, el 
tuoique Je n'eusse pas la moindre disposition 
les suivre, je lui savais bon gré de son zèle, 
parce que j*en connaissais la source. Quelqu»- 
lois je le raillais agréablement en présence 
même de Manon, et Je l'exhortais à irêtre pas 
plus scrupuleux qu'un muid nombre d^évêqueg 
et d'autres prêtres qui savent accorder lort 
bien une maîtresse avec un bénéfice. « Voyez, 
lui disais-je. en lui montrant les yeux de la 
mienne, et dites-moi s'il y a des fautes qui ne 
soient pas justifiées par une si belle cause. » 
Il prenait patience. Il la poussa même assez 
loin : mais lorsqu'il vit que mes richesses 
augmentaient, et que nonnseulement Je lui avais 
restitué ses cent pistoles, mais qu'ayant 
loué ime nouvelle maison et doublé ma dé- 

Sense, J'allais me replonger plus que jamais 
ans les plaisirs, il changea entièrement de 
ton et de manières. Il se plaignit de mon en- 
durcissement; il me menaça des châtiments 
du ciel, et il me prédit une partie des malheurs 
qui ne tardèrent mère à m'arriver. « Il est 
jonpossible, me dit-il, que les richesses qui 
servent à l'entretien de vos désordres vous 
soient venues iMur des voies légitimes. Tous 
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160 ares acquises iAivstement; éUes tous oi- 
Yttif ravies ae même. La plus teiTi1>le punitiÉ 
40 Dfea serait de vous en laisser jouir tn» 

SlBement Toas mes conseils» ;i|joutart-il, y<MB 
tété inutiles: je ne prévois que trop qu^QB 
yetm seraient Inentdt importuns. Adieu, ii»rat 
et fitible ami. Puissent tob criminels plaiaiis 
l^anouir comme une ombre! Puisse Tot» 
mtune et votre ajvent périr sans ressource; 
et vous» rester seul et nu, pour sentir la 
Tiaité des bicms qui vous ont foUemeot 
«nivré! Cest alors que vous me trouveras 
tUsgoté à TOUS aimer et à vous servir; mais je 
fompa ai:(foard'luii tout commerce avec vous, 
et je déteste la vie que vous menez. • Ce M 
^aâs ma chambre, aux yeux de Manon» gu*il 
me ftt cette baran^e fQ^tollQue. Il sa b^ 
«mr se retirer. Je voulus le retenir; maia jto 
tùB arrêté par Manon, qui me dit que e'^d 
im fbu eunî fallait laisser sortir. 

Son discours ne laissa pas de faire qpeAqm 
Impression sur mot Je remarque amsi les 
<imrses occasions où mon cœur sentit un 
retour vers le bien» parce que c'est à ce Boor 
teidr que /ai dû ensuite une partie de ma 
tôree dans les plus malheureuses droonHianoes 
ie ma vie. Les caresses de Manon dissipérôoÉ 
en un moment le chagrrin que cette soéne 
m'avait causé. Nous continuâmes de mener 
tme vie toute composée de plaisir et d'amour. 
L'augmentation ao nos nchesses redoubla 
notre affection. Vénus et la fortune n'avai^it 

Ktnt d'esclaves plus heureux ni plus tendras, 
euxf pourquoi nommer le monde un lieu de 
misères, puisqu*on 7 peut ffoûter de si cfaaiv 
mantes délices i Mais nélasTleur essence eai 
de passer trop vite. Qu^e autre félicité vo«- 
draii-on se proposer, si elles étaient de nature 
à durer toujours? Les nOtres eurent le sort 
eommon» (fest^hdiie de duxar peu et d*4ta 
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AilTles par ûm vegrete amers. TaTais Adt aa< 

Jeu des gains ai eoii^âératiea^ que je penaaia à 
placer une partie de mon argent. Mes domes- 
tiques n*ignonaent pas mes snecàs^ surtout 
mon ralet de chambre^ et la soivante de Ma- 
non, derant lesgueis noos nous entretenlon» 
souvent sans dâfcanœ. Oetto fflle était JoHe. 
Mon valet en était amouremc. Ils avaient 
affaire à des maîtres Jemies et Ikelles, qtfQ» 
8*tmaginërent pouvoir tromper adsément. Os 
en conçurent le dessein, et in rexécutèrôit al 
malheureusement pour nous» qu'ils nous mi- 
rent dans un état dont H ne noas a Jamais été' 
paiidble de nous relever. 

li. Leaeaut nous ayant un Jour donné ^ 
sottper, 11 était environ minuit lorsque noua 
retournâmes au logis. J'appelai mon valet, et 
Manon sa flomme de chambre; ni iHm ni 
l'autre ne parurent On nous dit qu*ils n'a- 
vaient point été vus dans la maison depuis- 
huit heures, et qu'ils éinient sortis après 
avoir fait transpmer quelques caisses, sui-^ 
vant les ordres qu'ils disaient en avoir reçus 
de moi. Je pressentis une partie de la vérité, 
mais Je ne formai point de soupçons qui ne^ 
lussent surpassés par ce que fapercus en en- 
trant dans ma citaaûhre. La serrure de mon 
cal^et avait été forcée et mon argent enlevé* 
avec tous mes habits. Dans le temps que Je 
réfléchissais seul sur cet accident, Manon 
vint tout effrayée m'apprendre qu'on avait 
fait le même ravage dans son appartement. 
Le coup me parut si cruel, qu'il n*y eut qa'un 
effort extraordinaire de raison qui m'empêdia e 
de me livrer aux cris et aux pleurs. La craintede 
de communiquer mon désespoir à Manon mten 
fit affecter de prendre un viàige tranquille. Jiles 
bù dis en badinant que je me vengerais sopas 
quelque dupe à l'hôtel deTranstylvanie.Cepeer k 
dant élie me semblasl secMble à notre m 
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heur, que sa tristesse eut bien plus de fcyroe, 
pour m'affliger que ma joie feinte n*en avait 
eu pour rempêcner cL*âtre trop abattue. Noua, 
sommes perdus, me dit-eUe les larmes aux 
yeux. Je m'efforçai en vain de la consoler nai 
mes caresses. Mes propres pleurs trahissaient 
mon désespoir et ma consternation. En effet» 
nous étions ruinés si absolument, qu'il vâ^ 
nous restait pas une chemise. 

Je pris le parti d'envoyer chercher sur-le- 
ehamp M. Lescaut. H me conseilla d'aller à 
f heure même chez M. le lieutenant de police 
et M. le grand prévôt de Paris. J'y allai ; mais 
ce Alt pour mon plus erand malheur ; car, 
outre que cette démarche et celles que je fis 
faire à ces deux of&ciers de justice ne produi- i 
sirent rien, je donnai le temps à Lescaut d'en- 
tretenir sa sœur et de lui inspirer pendant 
mon absence une horrible résolution, n lui 
parla de M. de G... M..., vieux voluptueux, 
oui payait prodiguement les plaisirs, et 11 lui 
fit envisaprer tant d'avantages & se mettre à 
sa solde, que, troublée comme elle était par 
notre disgrâce, elle entra dans tout ce qu'il 
entreprit de lui persuader. Cet honorable 
marché fut conclu avant mon retour, et l'exé- 
cution remise au lendemain, après que Les- 
caut aurait prévenu M. de G... M... Je le trou« 
vai qui m'attendait au logis; mais Manon s'é- 
tait couchée dans son appartement, et ella 
avait donné ordre & son laquais de me dire 
qu'ayant besoin d'un peu de repos, elle me 

£ riait de la laisser seule pendant cette nuit 
escaut me quitta, après m'avoir offert quel- 
ques pistoles que j'acceptai. Il était prés de 
quatre heures lorsque je me mis au lit; et mVjr 
^ant encore occupe longtemps des moyens de 
«Hablir ma fortune, je m'endormis si tard, 
• 3 je ne pus me réveiller que vers onze heu- 
'WEÂou midi. Je me levai promptement pour 
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aller m*infonner de la santé de Manon ; 
on me dit qu'elle était sortie une heure 
auparavant avec Mson jfrére, qui était venu 
la preudre dans un carrosse de louage. Quoi- 
qu%ni'. telle partie faite avec Lescaut me 
parût mysténeuse, je me fis violence pour 
suspendre mes soupçons. Je laissai couler 
quelques heures, que je passai à lire. Enfin, 
n'étant plus le maître de mon Inquiétude, je 
me promenai à grands pas dans nos apparte- 
ments. J'aperçus dans celui de Manon une 
lettre cachetée qui était sur sa table. L'adi*esse 
était à moi et l'écriture de sa main. Je rou- 
vris avec un frisson mortel. Elle était conçue 
en ces termes : « Je te jure, mon cher cheva- 
lier, que tu es l'idole de mon cœur, et qu'il n'y 
a que toi au monde que je puisse aimer de la 
façon dont je tfaime; mais ne vois-tu pas, ma 
pauvre chère âme, que, dans l'état ou nous 
sommes réduits, c'est une sotte vertu que la 
fidélité? Crois-tu qu'on puisse être bien tendre 
lorsqu'on manque de pain? La faim me cau- 
serait quelque méprise fatale; je rendrais quel- 
que jour le dernier soupir en croyant en pous- 
ser un d'amour. Je t'aaore, compte là-dessus ; 
mais laisse-moi pour quelque temps le ména- 
gement de notre fortune. Malheur à qui va 
tomber dans mes filets; je travaille pour ren- 
dre mon chevalier riche et heureux. Mon 
frère t'apprendra des nouvelles de ta Manon 
et qu'elle a pleuré de la nécessité de tfl 
quitter. » 

Je demeurai, après cette lecture, dans un 
état qui me serait difOicile à décrire ; car l'i- 

gnore encore aujourd'hui par quelle espèce 
e sentiment Je fus alors agité. Ce fut une de 
ces situations uniques auxquelles on n'a rien 
éprouvé qui soit seniblable : on ne saurait les 
expliquer aux autres, parce qu'ils n'en ont pas 
ridée; et I'op a -leine à se ^es bien démêler k 



iBûi-xoftne^ parce ga'étaat maiesk dt leor m^ 
p6ofl^ cela ne M 1& à rien dans la mémdro, 
et ne peut mSm% être rapproché d'ancim aoDr 
tûnenx connn. Cependant^ de quelque nature 
qae fussent les nuens. a est certain qa*il de- 
Tait 7 entrer de la douleur, du dépit» de Ja 
Jalousie et de la honte. Heureux 8*il n*y tËâ 
pas entré encora phis d'amour! Bile m'aime, 
je le Tt»ax croinai; mais ne ûiudrait-il pas, 
m'écriai-je, <m*elle fût un monstre pour me 
liairt Que's droits ent^on Janoais sur un eoMir 
gaeie n'aie pas sur le sien ? Queme reste-t*!! 
£ ûare pour elle» M>rôs tout ce que Je lui ai 
«acrifiér Cependant elle m'ahandonne! et Ifn- 
e^rate se croit à couvert de mes reproches 
^en me disant ou*eUe ne cesse pas de nrairaer. 
Elle q>préhende la faim; grand Dieul quelle 
grossièreté de sentiment^ et que c'en ré- 
pondre mal à ma délicatesse t le ne l'ai pas 
appréhendée, moi qui m'y expose si toIou- 
tiers pour eue en renonçant à ma fortune et 
aux douceurs de la maison de mon père ; moi 
qui me suis retranché jusqu'au nécessaire 
pour satisikire ses petites humeurs et ses 
^saprices. Bile m'adore, dilreQe. Si tu m'ado- 
rau3| ingrate, Je sais bien de qui tu aurais pris 
des eonseils; tu ne m'aurais pas quitté du 
moins sans me dire adieu. Cest à moi qu'il 
but demander quelles peines cruelles on sent 
à se séparer de ce qu'on adore, n faudrait 
avoir perdu l'esprit pour s'y exposer Tolontai* 
tement. 

Mes plaintes furent interrompues par une 
tisite à laquelle je ne m'attendais pas. Ce fiit 
telle do Lescaut. «Bourreau! lui dis«je en 
mettart Tépée à la main, où est Manon? qu'en 
as-tu f^tt » Ce mouyement l'effraya : if me 
rendit que si c'était ainsi que le le recevais, 
lorsqu'il venait me rendre compte au service 
le plus considérable qu'il eût pu me rendre. 



•«naft mmHUïetét ne l'vmetfemlt Jnnaitl» 
mA chez moi. Je eoioretsr à la porte 4e It 
aambre, qoe je fersiai soigneasement. « M 
iiBA^oe pM, loli &B-ie en me touraent ter* 
il^ que ta putaee me prendre encore m» 
m pour dope et me trtKnper par des Mies. 
t fttut d^enare ta Tf e, oa me ftire retroit^rer 
fanon. — Là! qae tous êtes vif! repartit-a. 
"est l'onique sqjet qm m'amène. Je i^ena TOUfik 
xmofncer un bonheur auquel tous ne penses 
MES, «t pour lequel tous reoomialtrex peut^to 
[ue vous m'aTez quelque ebliffatlon. » 

le Toulus être eclairci sur-le^bamp. S me 
neonta que Manon, ne pouvant soutenir la 
srainte de la misère, et surtout ridée d*être 
olâifirée tout d'un coup à la réforme de notera 
éq^u^^age, rayait prie de lui procurer la oon^ 
nitewince de M. de Q.... M.... qui passait pois 
im homme généreux. Il n'eut garde de me 
dire que le conseil était Tenu de lui, ni qu'A 
eût préparé les yoles ayant qae de l'/eon^ 
dnire. « Je Ty ai menée ce matin, conimna^- 
il, et cet honnête homme a été si charmé de 
son mérite, qull Ta inyHée d'abord à loi tenir 
eampaRUie à sa maison de campagne, od il 
est aile passw quelques jours, ma, ajouta 
Leaeaut, qui ai pénétré tout d'un coup de 

Sel avantage cela pouvait être pour vous, je 
ai fait entendre adroitement que Manon 
avait essuyé des pertes ccnsidérables; et J'ai 
Icdlement piqué sa générosité, qif il a oom- 
mencé par im faire un préseat de deux oente 
pistoles. Je lui al d!t que cela était homiêl» 
pour le présent; mais que Tavenir amènfr- 
tait à ma sœur de grands besoins; qu'eOa 
#était chargée d'ailleurs du soin d'un jeune 
ftère qui nous était resté sur les bras après la 
mort ae nos père et mère, et que ^1 la croyait 
dSgnedeson esthne, il nela laisserait pas souffrir 
dans ce pauvre enfant, qu'elleregardait eoomia 
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)m moitié d^dlle-même. Ce récit n*a pas man^ 
d6 rattendrir. H s'est engagé à louer une 
maison commode pour vous et pour Manon; 
c'est vous-même qui êtes ce pauvre petit 
frère orphelin ; il a promis de vous meubler 
proprement et de vous fournir tous les nioli 
quatre cents l)onnes livres, qui en feront, i 
fe compte bien, quatre mille huit cents alf 
fin de chaque année. Il a laissé ordre à so& 
intendant, avant que de partir pour sa cam- 
pagne, de chercher une maison et de la tenir 
pirete pour son retour. Vous reverrez alors 
Manon, qui m*a chargé de vous embrasser 
mille fois pour elle, et de vous assurer qu'elli 
vous aime plus que jamais. » 

Je m'assis en rêvant à cette bizarre dispo* 
Bition de mon sort. Je me trouvai dans un 

Sartage de sentiments^ et par conséquent 
ans une incertitude si dilïïcile à terminer, 
que je demeurai longtemps sans répondre a 
quantité de questions que Lescaut me faisait 
rune sur l'autre. Ce fiit dans ce moment que 
rhonneur et la vertu me firent sentir encore 
les atteintes du remords, et que je jetai les 
yeux en soupirant vers Amiens, vers la DMd- 
son de mon père, vers Saint-Sulpice, et vers 
tous les lieux ou j'avais vécu dans Pinno- 
cence. Par quel immense espace n'étais-je 
pas séparé de cet heureux état I Je ne le voyais 
plus que de loin, comme une ombre gui 
s'attirait encore mes regrets et mes désirs, 
mais trop faible pour exciter mes efforts. « Par 
quelle fatalité, disais-je, suis-je devenu si cri- 
minel? L'amour est ime passion innocente, 
coinment s'est-il changé pour mpi en une 
source de misères et de désordres ? Qui 
m'empêchait de vivre tranquille et vertueux 
avec Manon? Pourquoi ne répousai-je point 
avant que d'obtenir rien de son amour ? mon 
père, qui m'aimait si tendrement, n'y aurait- 
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I pas consenti si Je Yen eusse pressé aTeo 
es instances lé^times? Ah! mon père Fan- 
ait chérie lui-même, comme une fille char^ 
aante^ trop di^e d'être la fenmie de son 
Is; je serais heureux avec l'amour de Ma- 
Lon, avec Taffection de mon père, avec Tes* 
ime des honnêtes gens, avec les biens de la 
Drtune et la tranquillité de la yertu. Revers 
onestet Quel est rinfâme personnage qu'on 
ient ici me proposer? Quoi 1 j'irai partager...» 
aais y a-t-il à balancer, si c'est Manon qui 
a réglé, et si je la perds sans cette com- 
Oalsance? M. Lescaut, m'écriai-Je en fermant 
BB yeux, comme pour écarter de si chagrl- 
uintes reflexions, si tous avez eu dessein de 
06 servir, je vous rends grâces. Vous auriez 
m prendre une voie plus honnête; mais 
»'est une chose finie, n'est-ce pas ? ne pensons 
ionc plus qu'à profiter de vos soins et À rem- 
plir votre projet. » Lescaut, à qui ma colère, 
luivie d'un fort long silence, avait causé de 
'embarras, fut ravi de me voir prendre un 
)êjti tout dliférent de celui qu'û avait ap- 
iréhendé sans doute; il n'était rien moins 
lue bhive, et j'en eus de meilleures preuves 
tans la suite. Oui, oui. se hâta-t-il de me ré- 
)ondre. c'est un fort bon service que je vous 
ii rendfu, et vous verrez que nous en tirerons 
>lus d'avantage que vous ne vous y attendez. 
Hous concerâlmes de quelle manière nous 
)ourrions prévenir les défiances que M. de 
î.... M. -.. pouvait concevoir de notre frater- 
lité, en me voyant plus grand et un peu plus 
Igé peut-être qu'il ne se l'imaginait. Nous ne 
arouvâmes point d'autre moyen que de prendre 
levant lui un air simple et provincial, et de 
ini faire croire que j'étais dans le dessein 
l'entrer dans l'état ecclésiastique, et que 

eillais pour cela tous les jours au collège. 
oofl reisolûmas aussi que je me mettrais fort 
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WÊHk pcemiâr» foi» oue ]§ Berato •dnit • 
llumBeur de le saluer. Ilzefint àla.nlletrair< 
on quatre jours aprée. D cooduialt lai mil— 
ItoiOQ danalanuusonaiieaaQinteDdanÉaiTiÉt 
ea soin de préparer. Elle ât avertir mmsàjÊt 
Leeeaut de aoa retour; et eduî-ei m'tti awil 
oanué ayja, noua noua rwidîBMS tooa cbm 
iSiiM éOe. Le vieil amaiiit en était d^à sorti. 
Malgré la léalguatioa ayec laqueOe ie m^ 
tais aoumifl à.ae8 yoloDté9, Je ne pue r^rimcr 
le murmure de mou coeur eu la revoyant. Je 
lui parua triste et laufiruiesaiit. Ia joie de la 
retrouver ue FciiHi^ortait pas tout à mit sur le 
diagrin de son infidélité! SUe, an contraûe^ 
waiasait trana^^tartée du plaisir de me voir. 
XDe me fit des rej^rochee de ma froideur. Ja 
ne pus m'empêcher de laissa échiqpper lea 
noms de perfide et d'infidèle, que faeocMiipa* 
ffual d'autant de scmiÊrs* BUe me railla d'abm 
de ma simplicité: mais lorsqu'elle vit mes re- 
gards s'attacher toujours tnatement sar eilc^ 
et la peine que j'avais à digérer un étuau»' 
mentsi contraire à mou hamenr et à mesâé-' 
tàiB, elle passa seule dans son eabânet Je la 
suivie un moment après. Je 1* v trouvai tout ea 
pleura, le lui demandai oe qui les eanaait « B 
rest bien aisé de le voir^ me dit-el)e;.conuBeiit 
veux-tu que Je vive sî ma vue n'est piua 
propre qu'a te caus^ un air somlïfe et dis- 
grin? Tu ne m'as pas fait une seule caresas 
oq^uîsune heure que tu es ici, et tu as reçu les 
nuennes avec la miôosté du Grand Turc au se* 
rail. — Ecoutez, Manon, lui répç)«fedia4e en 
^embrassant, je ne puis vous eacher que j'ai Is 
dœor mortellement atfliffé. Je ne parle point 
à présent des alarmes ou votre fuite imprévus 
mk jeté, ni de la cruauté que vous avez eus 
de m'abandonner sans un mot de consolatien, 
après avoir passé la nuit dans un autre lit eus 
Is mieo. Le charma ds votre pcéeenoe mm^ 
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«MDerurâe», eoatUuisl-je ea ea veraa&t qotf- 
ki^vaMum, àla Mste ot malbemauae Tle qiie 
^wns vvMlai.qiiie f» mail* dan» eeto laaiisoEiY 
'JjÊâeatm wêm imiiMiiifo d HUUi hoBneur à 
Mit; CB ne eontiii» àm isisonssi liMbles qui 
ikatsmA eoiaer «a «oocoffMBft». mw ua amevr 
ilel 9ue le mÂea; uAift cet amour mâflu^ ae 
v<ra»imgiJB«»'voaa paequ'fl gémit de ae YOir 
«i HMa féeompeiiaé, on plutôt inité si enieUe- 
oaait par nue iograéeet dura maîtresse ?.•*» ^^ 
Saia nfinterrompit : « ... Teaex, dit^iie, mon 
cbaTelioTy il est lautile de me toujrmeater par 
4taa rtpoochtf» qid me perceot le coNir lûrsqirîla 
^iomeait de vous. Je yoI» ee <^ tous biesse. 
^rasraiscB^péré que yoos eanaeniâries au projet 
ene J'&vaM fm pour rétalto mi peu noire 
witime, etcfétait pour ménaffer votre déUear 
lease qoe j'avais comnwnerf a l'exéeuter sans 
'««étire pniacipaiion ; mais j'y renoiioe. puiswie 
«iOttB ne rappronves pae. • Elle ajousa qu'aie 
im demasdaitqufun pen de comptoisattce oooi 
lanste do Jour; qiredle anoitt é^ roeu oenz 
eeHtspâstfdea deaon vieil amant ;qtt'U fulavait 

troanis de tad apporter le aair un beau collier 
B parias, ftvec d^antiea bijonx, et pftr-dessua 
cela la moitié de la pension annuelle qu'il lui 
avait promiae. « Lateea-moi aeulement le 
tanpa^.medit'eUe, de reeevoir aoa présents ; 
Je Toas jure qu'il ne pourra se vanter des 
jrvantages que le Im ai donnés eur moi, ear je 
[l'ai remis jusqirà préaent à la ville. Il est vrai 




amo »v«<* point trop Luw w«« w» ^^ .^.«.^ ..««.w», 

en proportionnant ÏB prix a ses richesses et a 

âa résolution me ftit beaucoup plus agréable 
l'espéranœ des cina milîA livres. J'eus 



ttea de rdeonnaître qae mon oœur ii*8fil 





les longues douleurs. La fortune ne me dâiTii 
d'un précipice que pour me faire tomber dam 
un autre. Lorsque j'eus marqué à Manon, ^ 
mille caresses, combien jemecrojaisheuieux 
8oncliangement)jeluidisqu'ilfauaiteninstni 
M. Lescaut, afin que nos mesures se prissent 
concert, n en murmura d*abord, mais les quai 
ou cinq mille livres d'argent comptant le fin 
entrer gaiement dans nos vues. Il Ait doi 
réglé que nous nous trouyerions tous à c 
per avec M. de G.... M...., et cela pour d 
raisons : Tune, pour nous donner le p[ 
d\me scène agréable, en me faisant pi 
pour un écolier, frère de Manon; l'autre, 
eïnpêcher ce vieux libertin de s'émanci 
trop avec ma maîtresse, par le droit 
croyait 8*être acquis en payant si libérali_ 
d*avance» Nous devibns nous retirer, Les 
et moi, lorsqu'il monterait à la chambre oui 
comptait de passer la nuit ; et Manon, au lid 
de ]e suivre, nous promit de sortir, et de m 
venir passer avec moi. Lescaut se chargea di 
soin d'avoir exactement un carrosse à k 
norte 

L'heure du souper étant venue, M. de Q« 
M... ne se fit pas attendre longtemps. Lescai^ 
était avec sa sœur dans la salle. Le premici 
compliment du vieillard fut d'offrir à sa beil 
un collier, des bracelets et des pendants d 
perles, qui valaient au moins mille écus. H la 
compta ensuite, en beaux louis <l*or, la somn 
de deux mille quatre cents livres, qui fu 
saienjt la moitié de la pension, n assaisona 
son présent de quantité de douceurs dans 1 
goût de la vieille cour. Manon ne put lui refii 
■er quelques baisers; c'était autant de dittl 
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^%Qe aeqtérait sur Targent qu*il loi mettait 
entre les mams. J^étais à la porte, où je prê- 
tais rorellle; en attendant que Lescaut m'a- 
T€flrtatt d'entrei; 

11 Tint me prendre par la main lorsque 
Manon eut serré l'argent et les b^oux; me 

eonduisant vers M. de G M , il m'or- 

donna de lui faire la révérence. J'en ûs deux 
ou trois des plus profondes. « Excusez, mon« 
sieur, lui dit Lescaut, c'est un enfant fof 
neuf, n est bien éloigiié, comme vous voyez; 
d*avoir les airs de Paris; mais nous espérona 

?u'unpeud'usaj?e le façonnera. Vous aurez 
honneur de voir ici souvent monsieur, ajouta- 
t-ilense tournant vers moi; faites bien votre 
profit d'un si bon modèle. • Le vieil amant 
parut prendre plaisir h me voir. H me rlonna 
aeux ou trois petits coups sur la joue, en me 
I disant que j'étais un joli garçon, mais qu'il 
I fallait être sur mes gardes à Pari?, Dù les 
' jeunes gens se laissent aller facilement à la 
débauche. Lescaut l'assura que j'étais natu- 
rellement si sage, que je ne parlais que de 
I me faire prêtre, ef que tout mon plaisu* était 
I à faire de petites chamelles.» Je lui trouve l'air 
I de Manon, reprit le vieillard, en me haussant 
[ le menton avec la main. » Je répondis d'un air 
niais: « Monsieur, c'est que nos deux chairs 
se touchent de bien proche; aussi, j'aime ma 
! sœur Manon comme un autre moi-même. -» 
I L'entendéz-vous î dit-il à, Lescaut, n a de l'es* 
prit. Ces* lommage que cet enfant-là p*ait 
f pas un peti plus de monde. — Oh, monsieur, 
i repris-je, j*en ai vu beaucoup chez nous dans 
> les égUses, et je crois bien que j'en trouvera! 
t l>aris de plus sots que moi.— voyez, ajouta- 
f m, cela est admirable pour un enfant de pro- 
^ Tince. » Toute notre conversation fut à peu 
^ près du même genre pendant le souper. Ma- 
i non, qui était étourdie, ftit sur le point plu- 
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ilmirs fois de gftter tout par se» édat» de itm 
Je trouvai roccasion, en soupant, de lui » 
conter sa propre histoire et le mauTW» MB 
oui le menaçait. Lescaut et Manon tremUaient 
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'k adroitement qu'à lut le premier à le trou- 
fêr fort ri&ible. vous verrez qjie ce n'œt pas 
■VM T&i&fVà que je me suis étendu sur cètAe 
fkiicule scène. Rnfln l'heure du sommeit étant 
■iriTée^il parla d'amour et d*Un|»atieûGe. Nous 
nous retirâmes, Lescaut et moi. On le con- 
duisit âi sa chambre; et Manon étant sortie 
sous quelque prétexte^ nous vint joindre k la 
porte. Le carrosse, qui nous attendait trois oa 
quatre maisons plus bas, ^avança pour dxm» 
recevoir. Nous nous éloignâmes en un instant 

du quartier. ^ ^ siu, 

Quoiqu*à mes propres yeux cette action sut 
une véritable friponnerie, ce n'était pas la nius 
iqJuste que je crusse avoir à me reprocaar. 
Pavais plus de scrupule sur Targent oue j'a- 
vais acquis au jeu. Cependant nous profitinies 
aussi peu de Tun que de Tautre. et le cieljper- 
mît que la fxlus légère de ces deux inid&oees 
fût la plus rigoureusemeot punie. 

M. ae G ^ M... ne tarda pas lon^^iemne à 
iTapercevoir q^ril était dupé. Je ne sais su fit,* 
dès le soir même, quelques démarches pour 
nous découvrir; mais il eut assez de crédit 
pour n'eu pas faire longtemps d'inutiles, et 
nous, assez d'imprudence pour compter trop 
sur la grandeur de Paris, et sur réloignement 
qu'il y avait de notre quartier au sien. Non-* 
seulement il Tut informe de notre demeure et 
le nos affaires présentes, mais il apprit aussi 
oui j'étais, la vie que j*avais menée à Paria^ 
fancienne liaison de Manon avec 6»,., la 
iromperie qu'elle lui avait fiaite; en un mo^ 
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truies les parties scaMalenses de noire U»- 
toiré. Il prit là-dessus la. résolatîo)i de notui 
fiSLîre arrêter, et de bous f^dre traiter moins 
comme des criminels que comme des Aeffés 
libertins. Nous étions encore au lit lorsqu'un 
exempt de police entra dans notre cham'bre 
avec une demi-douzaine de gardes. Us se smi- 
«drent d'abord de notre argent» ou plutôt de 
celui de M. da O.^. V...., et, nous a^ant fait 
sorte. ùSi nom traavtmes ûeax estrammB, 
ioans rvn desquels la pauTre Manon fut exfie- 
rée sans explication» et moi traîné dams 
rautre à Saint-Lazare. H tmt airoir épronré 
âe teSa revers pour Jager* da désespoir gifUs 
peuvent causer. Nos gardes eurent la dureté 
de ne me pas permettre d'embrasser Manon, m 
de lui <liiienne parole, régnerai longtemps tse 
4u*e&e était devenue. Ce fiit sans doute mx 
boniieur pour mol de ne l'avoir pas su d'abond : 
^ arun e eatastrophe si terrible m'aurait fidi 
perdre le sena» et pent-étre la vie. 

Ma malbeui^use maiîtresse fixt done eidofée 
h mes yeux^ et menée dans une retraite que 
fBi honreur ûe nommer. Quel sort poiur me 
la^tixre toute charmante^ qui eût occupé le 
premier trâne du monde^ si tons les hommes 
eussent en mes jeax et mon coeurt On ne l*y 
Ixaitapas b^rbarement; mais elle fut resserroe 
«Sans une étroite prison, seule, condamnée à 
lempil^ tous les jours une certaine tftdbe de 
travail» comme une condition nécessaire «oor 
obtenir quriquedéffoûtante nourriture. Se n*ap- 
{BTis ee uiste détail que longtemps après, lors- 
eue J*eus essnvé moi-même plusieurs mois 
a^une rude et ennuyeuse pénitrasoe. Mes gardes 
oe nf avant pomt «verti xton jphss du ueu oti 
SLs avaient ordre de me condum. je ne connus. 
SDon destin qx^ la porte de SainMiasare. Xan- 
Tils préféré la mort dans ee moment à FéUt 
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•b te me eni8 près de toml)er. J'avais de ter- 
libles idées de cette maison. Ma frayeur aug- 
menta, lorsqu*en entrant les fi^ardes yisitërent 
une seconde fois mes poches, pour s'assurer 

Su'il ne me restait ni armes, ni moyens de. 
âTense. Le supérieur parut k rinstant ; il était 
prévenu sur mon arnvée. n me salua avec 
neaucoup de douceur. « Mon père, lui dis-je. 
point d*indignités. Je perdrai mille vies avant 
Sue d'en souflHr ime. — Non, non, mon- 
sieur, me répondit-il; vous prendra une 
oonduite sage, et nous serons contents l'un 
de l'autre. » n me pria de monter dans 
une ehambre haute. Je le suivis sans résis- 
tance. Les archers nous accompaguièrent 
jusqu'à la porte; et le supérieur y é&nt entré 
avec moi, leur fit signe de se retirer. «Je suis 
donc votre prisonnier, lui dis-je! Bh bien, 
mon père, que prétendez-vous faire de moi?» 
Il me dit qir il était charmé de me voir prendre 
un ton raisonnable; que son devoir serait de 
travailler à m'inspirer le goût de la vertu et 
de la religion, et le mien de profiter de ses 
exhortations et de ses conseils; que, pour peu 
que \e voulusse répondre aux auentions qu'il 
aurait pour moi^ je ne trouverais que du plai- 
sir dans ma solitude. « Aht du plaisir, repns- 
je; vous ne àavez pas, mon père, l*unique 
chose qui est capable de m'en faire goûter! 
^ Je le sais, reprit-il, mais j'espère que votre 
inclination changera. » Sa réponse me fit 
comprendre qu'il était instruit de mes aven- 
tures et peut-étrr de mon nom. Je le priai de 
m'éclaircir. Il me dit naturellement qu'on 
l'avait informé de tout. 

Cette connaissance fUt le plus rude de tous 
mes châtiments. Je me mis a verser un ruis- 
seau de larmes avec toutes les marques^ d'un 
aifreux désespoir. Je ne pouvais me consoler 
d'une humiliation qui allait me rendre la 
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fttble de toutes les personnes de ma oonnais- 
isance et la honte de ma famille. Je passai 
ainsi huit Jours dans le plus profond abatte* 
ment, sans dtre capable ae nen entendre ni 
de m*oocuper d'au&e chose que de mon op- 
probre. Le souvenir même de Manon n'ajou* 
uût rien à ma douleur, n n'y entrait du moins 
que comme un sentiment qui avait pr^dé 
cette nouvelle peine; et la passion dominante 
de mon âme était la honte et la confusion, n 
va peu de personnes qui connaissent la force 
de ces mouvements particuliers du cœur. Le 
commun des hommes n'est sensible qu'à cinq 
ou six passions, dans le cercle desquelles leur 




ne sentent plus rien. Mais les personnes à*un 
caractère plus noble peuvent êvre remuées de 
mille façons différentes : il semble qu'elles 
aient plus de cinq sens, et qu'elles puissent 
recevoir des idées et des sensations qui pas- 
sent les bornes ordinaires de la nature; et 
comme elles ont un sentiment de cette gran^ 
deur, qui les élève au-dessus du vulgaire, U 
n'y a nen dont elles soient plus Jalouses. De 
là vient qu'elles souffrent si impatiemment le 
mépris et la risée, et que la honte est ime de 
leurs plus violentes agitations. 

J'avais ce triste avantage à. Saint-Lazare, 
Ma tristesse parut si excessive au supérieui^ 
qu*en appréhendant les suites, il crut devoir me 
traiter avec beaucoup de douceur et d'indul- 

gence. H me visitait deux ou troiis fois le Jour. 
, me prenait souvent avec lui pour faire un 
tour de Jardin, et son zèle s'épuisait en exhor- 
tations et en avis salutaires. Je les recevais 
avec douceur. Je lui marquais même de la re- 
connaissance, n en tirait l'espoir de ma caoi^ 
version. « Vous êtes d'un naturel si doux el 
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fll «InuUe» me dit-il un Jour, <pia Je at rmmm 

DevoL choses m'étonnent : Tuaa, eommfiDt awo 
de fid boimes qualités tous avez pu vous Mtnt 
•Al Taxcôs du fibertinage; et l'autre, que j'ad- 
mire eucoro {dus, eommait ¥oas recevei ei 
Tolontiers inaei conseils et mes instnaetiûiui 
mgisèB avoir véeu plusieurs aimées dans Thaliit- 
tude du désordre. Si e'est rmeetir» tous ëtm 
«m exemple ^gnalé des miserieorâes du eiel; 
si ^est bonté natureUe, tous aves du moine 
«m excellent londdeeaiéetôre^qui me tait ee- 
pérer que nous n'aurons pas besoin de veee 
retenir ici longtemps pour tous ramener & une 
ffie bonnête « réglée. » Je fus ravi de lai voir 
eette opinion de miCH. Je résolus de raii^:meiH 
ter par une conduite qui«pfit I9 satis&iie en- 
tièrement, persuadé que c'était le pkn sûr 
moyen d'abrémr ma prison. Je lui demandai 
des Unes. H mt surpris que. m'a^ant laissé le 
eboixdeceux que joToulais lire, je me déter- 
minai pour quelques auteurs seneux. Je £et- 
gnjs de m'appliquer à l'étude avec le dernier 
attachement et je lui donnai ainsi, dans toutes 
les pcwisions^ des pieuTcs du ciisngieinent qu^ 
désirait. 

Cependant il n'était qe'extérieoar. Jie dois le 
confesser à ma honte, je Jouai à Saint-Lazape 
un personnage d'hjpocrite. Au lieu d'étudier 
quand j'étais seul , je ne m'occupais qu'à gé- 
mir de ma destinée. Je maudissais ma prison 
et la tymnnie qui m'y retenait Je n'eus pae 
plutôt quelque relâche du e6té de cet 



hlemem oit m'arait ieté la confusion, que je 
iretombai dans les tourmente de Tamour^ L'an- 
pienoe de Manon, TineertiUide de son sort, la 
erainte de ne la roToir janottis, étaient Tunique 
eljet de mes tristes méditations. Je me la A- 
ffurais dans les Intss de G... M..., ear e^était 
la pensée que /aTaîa eee4'ahonl et^ loin de 



Oflmagftiêr qoi^B loi eût fldt le mené mm»» 
VMnA qu'à vhA, fêtais persuaâé tfohil ne m'a- 
vait fait éloigner <|ae foar la posséder tnu* 
qniRement. Je passais ainsi des lonrs el dos 
nuits dont la longueur me paraissait éterneUe^ 
Je n*aT8fs d'espâtince que dans le suecéa de 
mon bjpoeriSM. J'ôbserrais scn^euseraeiift 
le Tisage et les discours du seperienr, pour 
m'assnrer de ce qall pensait de mm ; et je 
me faisais une ehide de lui piaiie. ooimne 
É rarbitre de ma destinée. H me lut aisé de 
reconnaître que fêtais parfaitement dans ses 
bennes erâces. Je ne doiotai plus qu*il ne lAt 
disposé a me rendre sanrice. Je pris on jouar 
la nardiesse de lui demander si tétait de loi 
qoe mon élargissement dépendait. Il me dift 
qa^ n'(m était pas al)solument le rmdtie; 
mais que, sur son témorrnage^ il espérait que 
IL de G... M.... à la sollicitation duquel M. Ift 
Uentenant généra) de police m'anût ftit len- 
ftrmer, consentirait il me rendre la libeitéL 
« Pvâa-je me flatter, repris-ie doucement, que 
deux mois de prison c|ue j ai déjà essnjeslni 
pandtront une expiation sufïlsantef » B ae 
nromit de lui en parler si je le souhaitaia. Je 
le priai instamment ôe me rendre ce bon of- 
llee. Il m'apprit deux Jours après que O... M..* 
atâit été si touché du l»en qu'il STait enteadu 
de mol , que non-seulement il paraissait 
être dans le dessein de me laisser voir le 
jour, mais qu'à a^ait même marqué beau* 
coup d'envie de me connaître plus particu- 
lièrement, el qu'il se proposait de me rendre 
une Tisite dans ma prison. Quoique sa pré- 
sence ne pAt m*être agréable, je la regaidai 
eomme un aciieminement pioenain à mft li* 
berté. 

n Tint effëctirement à Shiiit-Lasare. Je Inf 
trouvai l'air plus gra^e ef meins sot qu'a ne 
favatt eu dans la maison de lianon; tt xae 
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Uni quelques discours de bon sens sur ma 
mauvaise conduite; il s^outa, pour Justifier 
apparemment ses propres désordres, qu'il était 
permis à la faiblesse des hommes de se pro- 
curer certains plaisirs que la nature exige, 
mais que la fiiponnerie et les artifices honteux 
méritâent d*être punis. Je Técoutai avec un 
air de soumission dont il parut satisfait. Je ne 
m'offensai i>as même de lui entendre lâdier 
quelques railleries sur ma firatemité avec Les- 
caut et Manon, et sur les petites chapelles 
dont il supposait, me dit-il, que j'avais dû 
faire un çprand nombre à Saint^Lazare, puisque 
Je trouvais tant de plaisir à cette pieuse occu- 
pation. Mais il lui échappa, malheureusement 
pour lui et pour moi-même, de me dire uue 
Manon en aurait fait aussi sans doute de fort 
jolies à l'Hôpital. Malgré le firémissement que le 
nom d'Hôpital me causa, J'eus encore le pouvoir 
de le prier avec douceur de s'expliquer. « Hé oui, 
reprit-il, il y a deux mois qirelle apprend la 
sagesse à PHôpital général, et je souhaite 
airelle en ait tiré autent de profit que voua à 
saint-Lazare. » 

Quand J'aurais eu une prison étemelle, 
ou la mort même présente à mes yeux, je 
n'aurais nas été le maître de mon transport 
à cette aureuse nouvelle. Je me Jetai sur lui 
avec une si furieuse rage, que j'en perdis la 
moitié de mes forces. J'en eus assez néanmoins 

rrnr le renverser par terre, et pour le prendre 
la gorge. Je Tétiranglais lorsque le bruit d€| 
sa chute et quelques cris aigus que je lui lais-i 
sais à peine la liberté de pousser attirôrenti 
le sup^eur et plusieurs religieux dans ma 
chambre. On le délivra de mes mains. J'avais 
presque perdu moi-même la force et la respi- 
ration. « Bieut m'écriai -je en poussant 
mJUe soupirs; Justice du cielt faut-u que ia 
^ve un moment après une telle infamie ! » Ja 
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Toulus me jeter encore sur le barbare qui ve- 
nait de m'assassiner. On m'arrêta. Mon déses- 
poir, mes cris et mes larmes passaient toute 
miagination. Je fis des choses si étonnantes, 
que teus les assistants, qui en ignoraient àk 
cause, se regardaient les uns les autres avec 

autant de frayeur que de surprise. M. de G 

U rajustait pendant ce temps-l& sa per* 

ruque et sa cravate, et, dans le dépit d'avoir 
été si maltraité, il ordonnait au supérieur de 
me resserrer plus étroitement que jamais et 
de me punir par tous les châtunents qu*on 
sait être usités à Saint-Lazare. « Non, mon- 
sieur, lui dit le supérieur, ce n'est point avec 
une personne de la naissance de M. le cheva- 
lier oue nous en usons de cette manière, n 
est si doux d'ailleurs, et si honnête, que j'ai 
peine à comprendre qu'il se soit porte à cet 
excès sans de fortes raisons. » Cette réponse 

acheva de déconcerter M. de G M Il 

sortit en disant qu'il saiurait foire plier et le 
supérieur et moi, et tous ceux qui oseraient 
Ku résister. 

Le supérieur, ayant ordonné à ses religieux 
de le conduire, demeura seiQ avec moi. fi me 
coi^'ura de lui apprendre promptement d'où 
venait ce désordre. « O mon pèret lui dis-je 
en continuant de pleurer comme un enfant, 
figurez-vous la plus horrible cruauté, imagi- 
nez-vous la plus détestable de toutes les baiv 

baries: c'est l'action que l'indigne G- M..... 

a eu la lâcheté de commet&e. 0ht il m'a 
percé le cœur. Je n'en reviendrai jamais. Je 
veux vous raconter tout, sijoutai-je en saoH 
glotant. Vous êtes bon, vous aurez pitié de 
moi. > Je lui fis un récitabrégé de la longue 
et insurmontable passion que j'avais pour 
tfanon; de la situation flonssante de notre 
fortune avant que nous eussions été dépooil- 
.lés par nos propres domestiques*, àm 0K|. 
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ÊteB que G...'.. M..... aviiit ûtites à ma mab 
tMSEB; de la <90Ddufik>a de leur marchép 
6fe de la maniève dont il avait été rompu. 
Je lui reorésentai les choees^ à la vérité, da 
côté le pliis favorable pour iM>as :« Voilà, ooi»- 
iuaaàîe, de quelle souroe est veau le séle 
de H. de 0.«^ M.^.. pour ma canversion. n 
a eu le crédit de me faire ici renfermer par 
un irar motif de ven^eaooeL Je ie lui par- 
donne : mais, mon père, ce n*e6t pas touft^ 
Il a MtenleYer cnieUementla plus enére moi- 
tié de moi-même ; il Ta fait mettre honteuae- 
aMDl; il rHôpitai; il a eu rimpodence de me 
faniKmeer aujoura^uidesa propre bonebe. A 
nbâp&tal, mon père! O ciel! ma charmante 
■laKMsae. ma euère veine à ITidpital, comme 
lai^ infltane de toulBs les eréatures! Où troo- 
merai-Je assea de Ibree pour ne cas mourir de 
douleur et de honte? • Le bon père, me ypyaat 
dans œt excès d^alflietiâa, entreprit de me 
torâdyst. Il me dit qu'il n*avait jamais eompris 
mon aventure de la manière dont je la raooA- 
tais; Qu*il avait su, à la vérité, que je vivais 
dans le désordre; mais qu'il £*éiaiz Jl^uré que 
ee qui avait obligé lif . de O^ M.- d'y prenoie 
iamëi était quoique liaison d'estime et d'ami- 
Éié arec ma mmilfe; qvTû ne s'en était expU- 
gué à lui-même que sur ce pied; que ce que 
» venais de lui appx«endre mettrait beaucoup 
de changement daSoa mes afGures, et qu'il hb 
doutait point que le récit ddéie qull avaitdes- 
asin d'en faire A M. le lieutauant iréaéral do 
soliea ne pût contribuer à ma liberté. 11 mo 
demanda enanite poarauoi je n*avais pas en- 
core pensé à donner de mes uouvellee à ma 
ftmme, puisqu'elle n'avait point eu de part à 
ma captivité. Je satisfis à cette d^ection par 
«iniques faSatms crises de la douleur que j'^ik 
Vais apppâiendé de causer à mon pàne^ et dm 
^ faoâte que j'en aui»is ressentie moi-mêoMi, 



__ il vm promit d'aller de ee pts ^m ]• 
IflotOMBt de pcdioe; ne fàtreet, aâout&-t-il^ que 
Mwrprérenir quelque ciioae de pie de la piurl 
«e M. do Q... M.- qui est sorti de cette maiaoïi 
tetnud flKtiflliit, ek qui est aeses conudâré 
pour ae taire redouter. 

J'attendis le retour du pire swet tontes les 
agite ti opsd'Mgi malheurcvx oui touebe su mo- 
SBflBt de as seotencs. Cé&it pour hk^ um 
suppli c e ûMxnrtBftable de bmi rcfuréseoter Hi^ 
MB à rHâpitaL Outre rinftome de eett» d»- 
aseuiey j*|0rnorais de quelle manière «ûs jr 
était traitée; et le souyenir de quelques psi^ 
tisiàariÉés qjusr favsis entendues de eetts 
Mateeu. d'iienrawr» renourtiait à tous sa»- 
nemts mes trsnapurtBw J'étais tellement réaolB 
ds la secourir» a quelque prîr et par quelr* 
mie moyen qi» ee pât être^ que f aaraie mis 
» ina à Saistst-LasarQ afik m'eût été impo»- 
sibte d*cn soctir sulremenit Je réfléciûe^ doue 
sur les TOifls que jfsnwm à prmdre aTil ani* 
Tsit me le lieutenanl gùïéâà de poliee cq&» 
tbaait de m*j retesér aaalgfémoi. Je nais mm 
Induatrie à toutes les terra^es; je psreourus 
toutes les posatlNilttés. Je ne yis rien qui pât 
m'aosuter a*une éTssioik enrteine. et Je erai^nki 
Cêtre renfermé plus étroitement si je fieusais 
«as teutstiye maliieareuaa. Je me rapptiai ]b 
■ de quelques ami» de qui je pouyais efl$i^ 

_ du soeours; Boais quel moyen de leur fiure 

ffoir me. situatioiif Éxéla^ crus ayotr lonoé 
un tiban si adroit, qu'il pourrait réussûr, et js 
aeaiua à ^arranger eaaeore mieux ai^rès le le- 
tour dm pore au|>érieur^ si llnutilité de sa d^ 
marche me le leadait nécessaire. Il ne tarda 

Eint à lereair. Je ne ^ia pas siarson visage 
I Hiarques de Joie qui sceompagneot une 
benne nouTelle. « J'ai parlé, me ditril. à M. le 
Bentenapt génMl de poliee . mate Je lui al 
tNptardt, M. deS.MbUreBtamf«ie 
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«u sortant d*ici. et l'a si fort préyenu contre 
TOUS, qu*il étaii sur le point de m'envoyer de 
nouveaux ordres pour tous resserrer danm- 
tage. Cependant, lorsque je lui ai appris le 
fond de yos affaires, il a paru s'adoucir beau- 
éoup ; et, riant un peu de l'incontinenoe du 
viewL M. de G... M..., il m'a dit qu'il Allait 
vous laisser ici six mois pour le satisfaire, 
d*autant mieux, a-t-il dit, que cette demeure 
ne saurait vous être inutile, il m'a recomman* 
dé de vous traiter honnêtement, et Je vous 
réponds que tous ne tous plaindrez point de 
OMS manières. » 

Cette explication du bon supérieur fût assex 
kmgue pour me donner le temps de faire une 
sage réflexion. Je conçus que fe m'exposerais 
à renverser mes desseins si je lui marquais 
^p d'empressement pour ma liberté. Je lui 
témoignai, au contraire, que, dans la nécessité 
oe demeurer, c'était une douce consolation pour 
moi d'avoir quelque part à son estime. Je le 
priai ensuite, sans affectation, de m'aecorder 
une grâce qui n'était de nulle importance pour 
personne, et qui serTirait beaucoup à ma vma* 
quillité; c^était de faire aTOrtir im de mes 
amis, un saint ecclésiastique qui demeurait a 
Sainf-Sulpice, que j'étais k Saint-Lazare, et 
de permettre que je reçusse quelquefois sa t^ 
site. Cette faTeur me mt accordée sans dél^ 
bérer. C'était mon ami Tiberge dont il étatt 
question : non que j'espérasse de lui les se- 
cours nécessaires pour ma liberté, mais Je 
Toulais l'y faire serrir comme un instrument 
éloigné, sans qu'il en eût même connais* 
sance. En un mot, TOid mon projet : Je 
Toulais écrire à Lescaut, et le enarger, lui 
et nos amis eommuDs, du soin de me dâi- 
Trer. La première difficulté était de lui Miû 
tenir ma lettre; ce devait être l'office de TW 
berge. Cependant, comme il le connaiaaait 
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ponr le frère de ma maîtresse. Je craignaif 
qu'il n*eût peine à se charger de cette com- 
mission. Mon dessein était de renfermer ma 
lettre à Lescaut dans une autre lettre que je 
deTais adresser à un honnête homme de ma 
connaissance, en le priant de rendre promp- 
temont la première a son adresse; et comme 
il était nécessaire que je visse Lescaut pour 
nous accorder dans nos mesures, je voulais 
lui marquer de venir à Saint-Lazare et de 
demander à me voir sous le nom de mon frère 
aîné, qui était venu exprès à Paris pour pren- 
dre connaissance de mes affaires. Je remet- 
tais à convenir avec lui des moyens qui nous 
paraîtraient les plus sûrs. Le père supérieur 
fit avertir Tiberge du désir que j'avais ae )*en- 
tretenir. Ce fidèle ami ne m'avait pas telle- 
ment perdu de vue qu'il ignorât mon aven- 
ture ; il savait que j*etais a Saint-Lazare, et 
peut-être n'avait-il pas été fâché de cette dis- 

§Tâce, qu'il croyait capable de me ramener au 
evoir. Il accourut aussitôt k ma chambre. 
Notre entretien fut plein d'amitié. U vou- 
lut être informé de mes dispositions. Je lui 
ouvris mon cœur sans réserve, excepté sur le 
dessein de ma fuite. « Ce n'est pas à vos 
▼eux, cher ami, lui dis-je, que je veux paraî- 
tre ce que je ne suis point. Si vous avez cru 
trouver ici un ami sage et réglé dans ses dé- 
lais, un libertin réveillé par les châtiments du 
ieiel, en un mot^ un cœur dégagé de l'amour 
et revenu des charmes de sa Manon^ vous 
avez jugé trop favorablement de moi. Vous 
me revoyez tel que vous me laissâtes il y a 

guatre mois; toujours tendre et toujours mal* 
eiireux par cette fatale tendresse dans la- 
Suelle je ne me lasse point de chercher mon 
onheur. » 

H me répondit que Faveu que je faisais me 
NDdait inexcusaole: au'oa voyait bien des 
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pêâiffsm cml i^enirrafeBt da fttttxbonliettr A» 
vioe, iasqtrà lô piélérer hmtteatent k eêUxA dm 
la terta : mais que c'étazt dn monis à de» 
images de bonheur qc^ile s^ttadtaiieiil^ et 
qtfm étaieitt lee ûixpea de f af>parenoe ; ffitiv 
que de recormaître, eorame je fidsaâi;^ qti» 
1 oojet de mes attaebcmente notait prep» 
qifta me rendre couj^ble et maihearenx, etde 
coQtinQer à m eprég yrter Tolecrtairemeortdanr 
«rîDfoftune et (ans re crime, (fêtait me etmr 
tradiction dldéea et de eendelte qui ne hà» 
Mdt pas homeur à ma raison. 

« Tiberge, rejMrfe-je, quf! vo» est aM <le 
Taincre lorsqu'on n'oppose rien à Tos crmesf 
Laissez-moi raisonner à mon tour. Pouts»» 
vous prétOKîre que ce que tous appeler le 
boniieur de la vertu soit exempt de pemes,de 
trayerses et d'inquiétudes 1 Quel nom donoereah 
TOUS à la prison, aux erofx, aux suppliées et 
aux tortures des tyrans? Diirez-vous, comme 
font les mystiques, que ce qui tourmente le 
corps est un bonheur pour rame? Vous n*ose* 
riez le dire; c'est un paradoxe insoutenabla 
Ce bonheur oue tous rdevez tant, est done 
TOÊLé de mine peines; ou, pour parler phie 
Juste, ce n*<e8t qu'un tissu de malheurs, an 
taUTcrs desquels on tend ft la félicftë. Or sf hi 
force de rimagination fait trouTer^dti pladscr 
dans ces maux mtoes, parce qulls peuvent 
conduire à un terme heureux qu'on espère. 
poEurquoi traitez-Tous de eontradictoire et d'in- 
sensé dans ma conduite tme disposîtion toute 
semblable? J*aime Blanon r je tends, au cnlieu 
oemille douleurs, & TiTre heureux et trai* 
qmne auprès d'elle. La voie jwroii Je marelle 
est malheureuse; nntis Tespérance d*arriT«r h 
mop tenue y répuid touijours de la douceur; 
et je no croirai trop bien payé, par un mo- 
n»Bt passé auprès d^^le, de tous les éhagrins 
que feamie pour robtenir* Tout» efeoees mm 



V. 
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puBBâmuA doiie égrales de Totre eôté et et 
ayen; eu, «TU y a quelque difiGtonce, elle eil 
oacore à mûQ avuitage, car le boimeur que 
feepAre est proche» et Tautre est éloigné ; le 
nûen est de la nature des peines, c*e8t-4-diie 
sensible au corps, et l'autre est d'une nature 
faoûnnue, qui n'est certaine que par la foi. » 

Tiberge parut ei&rayé de ce raisonnement 
S recula deux pas en me disant de Tair le 
plus sérieux eue non-eeulemeat ce que je T&- 
Bais de dire V ^ w*^ le Ikma senSk ff^^» que 
tétait un maUieureux sophisinaaUmiMéte et 
4*Srrâigion : • car cette comparaison» i^outa-^ 
ilp du terme de vos peines avec celui qui eat 
nroposé par la religion, est une idée dee ^ue 
fiEbartines et des plus monstrueuses. » 

m J'avoue, rejins-je, qu'elle n'est pas Juste; 
afiîs,pi»nez-7 garde, ee n'est pas sur ^e que 
porte mon raisonnement J'ai eu dessein d'eX'* 
pUqnîer ce que vous regardez comme une oon- 
traoictkMEi dans la persévéniace d'un anuHir 
BMlbeureux; et je crois avoir &rt bien prouvé 
que, al c'en est une, vous ne sauriez vous en 
eauver^^tts que moL Cest à cet égard seules 
aient que j'ai traité les eboses d'haies, et je 
soutiens encore qu'elles le sont Bépondrea- 
Tous gue le terme de la vertu est infiniment 
supérieur à celui de l'amour? qui refuse d*en 
convenir? Mais estneede quoi il est question? 
Me a'agit-a nas de la ibrce qu'ils ont l*un et 
Fauire pour mire supporter les peines? Jur 
géoûa^n par l'eiSét Combien trouve-t-on de 
oéesrteurs de la sévère vertu, et combien en 
tzouverez-vous peu de l'amour? Bépondresr 
-vooB encore que s'il j a des peines dans 
rexercice du bien, elles ne sont pas iiifaiUibleB 
et nécessaires: qu'on ne trouve plus de^ tyrans 
M de croix, e£ qu'on vojÉ quanuté de person- 
nes vertueuses mener une vie douce et tran- 
«tfle?ie vieus dirai de même qu'il y a des 
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amours paisibles et fortunés ; et ce qui ^e^t 
encore une différence qui m'est extrêmement 
avantageuse, j'ajouterai que l'amour, quoi- 
qu'il trompe assez souvent, ne promet du 
moins que des satisfactions et des joies, au 
lieu que la religion veut qu'on s^attende è 
une pratique triste et mortifiante, ^e vous 
alarmez pas, ajoutai-je en voyant son zèle 
prêt à 8%ffaroucher. L'unique chose que je 




que _ , 

de lui promettre plus de bonheur dans l'exer-f 
dce de la vertu. De la manière dont nous 
Bommes faits, il est certain que notre félicité 
eonsiste dans le plaisir; je défie qu*on s*ea 
forme une autre idée : or le cœur îi'a pas be- 
soin de se consulter longtemps pour sentir 




plus charmants; et cette tromperie le dispose 
à se défier des promesses les plus solides. 
Prédicateurs, qm voulez me ramener à Ift 
vertu, dites-moi qu'elle est indispensablement 
nécessaire, mais ne me déguisez pas qu'dle est 
sévère et pénible. Etablissez bien que les dé- 
lices de Tamour sont passagères, qirelles sont 
défendues, qu'elles seront suivies par d'éter- 
nelles peines ; et, ce qui fera peut-être encore 
S lus d'impression sur moi, que plus elles sont 
ouces et charmantes, plus le ciel sera mi^ni- 
fique à récompenser un si grand sacrifice; 
mais confessez qu'avec des cœurs tels que 
nous les avons, eues sont ici-bas nos plus par* 
flûtes félicités. » 

Cette fin de mon discours rendit le calme à 
mon ami Tiberge. H convint qu'il y ava^ 
quelque chose de raisonnable âana mes pel 
fées. La seule objection qu'il ig'outa fut de -^ 
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4XemaD.d0r pourquoi Je n*entrai8 pas du moîioi 
{ dans mes propres principes, en sacrifiant 
[. rnon amour a respérance de cette rémunéra^ 
: tîon dont je me fusais ime si grande idée. 
I O'dier ami I lui répondis-je, c'est ici gue Je 
^ reconnais ma misère et ma f aiolesse; héls£t o ui, 
I è^est mon devoir d'agir comme Je raisonne; mais 
t faction eftt-elle en mon pouvoir? De quels se- 
jr cours n'aurais-je pas besoin pour oublier les 
I charmes de Manon ? — Dieu me pardonne, re- 
i prit Tiberg:e, Je pense que voici encore im de 
a nos Jansénistes. — Je ne sais ce que je suis. 
f répliquai-je. et Je ne vois pas trop clairement 
g ce qiril faut être; mais je n*éprouve que trop 
ti la vérité de ce qu'ils disent. » 
I Cette conversation servit du moins à re» 
^ Bouveler la pitié de mon ami. n comprit 
i qu'il y avait plus de faiblesse que de ma- 
il lignite dans mes désordres. Son amitié en 
^ fût plus disposée dans la suite a me donner 
t des secours, sans lesquels J'aurais j^éti in- 
i liailliblemenf de misère. Cependant je ne lui 
i, fis pas la moindre ouverture du dessein que 
]» j'avais de m'échapper de Saint-Lazare. Je le 
it priai seulement de se charger de ma lettxe. 
jt Je ravaîs préparée avant qu'il fût venu, et Je 
If ne manquai point de prétextes pour co- 
ot iorer la nécessité où J'étais d'écrire, n eut 
f la fidélité de la porter exactement, et Les- 
(( caut reçut avant la fin du Jour celle qui était 
jjt pour lui. 

Q^ n me vint voir le lendemain, et il passa 
le; heureusement sous le nom de mon frère. Ma 
loie fut extrême en l'apercevant dans ma 
If chambre. J'en fermai la porte avec soin. 
« Ne perdons pas un seul moment, lui dis-Je : 
>\ apprenez-moi d'abord des nouvelles de Ma- 
" non, et donnez-moi ensuite un bon conseil 
pour rompre mes fers. »> H m'assura qu'il n'a- 
vait pas vu sa sœur deouis Ve Jour qui avait 
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précédé mon emprisonnement « qa*ll n^Kwaà 
ippris flon Bort et le mien gu'li force d*Infii»"i. 
mations et de soins: qne aCétant présenté daoM 
<m trots ibi9 i l'Hôpital, on loi avait refusé in 
liberté de lui parier. • Malheureux O^. M^ 
m*écriaî-je, que ta me le payeras cherf — 1 
Pour ce qui rega rd e Totre dâlYrance, con-ii 
tinoa IL.eseaat, e est une «itreprise moins ftr 
eûe que tous ne pensez. Nous passSmes iiier 
la soirée, deux de mes amis et moi, à obser- 
yer toutes les parties extérieures de cette 
maison, et nous jugeâmes que tos fbnôfcreB ^ 
étant sur une eour entourée de bfttiment& 
€omme tous nous l'aviez marqué, il y auran 
Woi de la difficulté à tous tirer de la. Yogi 
êtes d'ailleurs au troisième étag:e et nous ne 
noutons introduire ici ni cordes, ni échdles. i 
Je ne vois donc nulle ressource du côté dn 
dehors. Cest dans la maison même qu'il finir 




peu moins Tigoureose, 
Findulgence du supérieur. La porte dé 
ebambre ne se ferme plus avec la dof : j*af 
la liberté de me promener dans les gdHenm 
dès religieux : mais tous les esoBliers soni 
bouchés par des portes épaisses, qu'on a soin 
de tenir fermées la nuit et le jour, de soite 
qu'il est impossible que la seule adresse paisse 
me sauver. Attendez, repris-je après avoir un 
peu réfléchi sur une idée qui me parut exeol- 
tente; pourriez-vous m'apporter un pistolet f 
— Aisément, me dit Lescaut; mais Toule»« 
TOUS tuer quelqu'un ! » Je rassurai que favais 
si peu dessein ae tuer, qu'il n*était pas mèoia 
nécessaire que le {yistolet fût chargé. « Ap- 
portez-le-moi demain, lyoutai-je et ne man- 
quez pas de vous trouver, le soir à onze heuies, 
Tis-à-vis la porte de eette maison avec deux 
^<m trois de nos amis. J'espère que Je pourrai 
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■w y rejoindre. » B me piesea «n tsiA d# 
len apprendre daTantaire. Je M dis qu'tm« 
Èmpnsie telle aoe Je la méditais ne pourait 
ittwre /aisonnahie qu'après aToir réussi. J«^ 
priai d'abr^erer sa visite , afin qa*U trouiîit 
lia de ikcilité à me revoir le lendemain. 
fîit admis avec aussi peu de peine que la 
ramiéne fois. Son air était grave. Il n'y % 
eraonne qui ne l'eût pris pour un homme 
'hoaneur. 

Lorooue \% me trouvai muni de Tinstrument 
e ma liberté. Je ne doutai presque plus du 
accès de mon projet II était oizarre et hardi ^ 
oais de quoi n*étais-Je pas capable avec lee 
ootifo qui m'animaient? J*avais remarqué, 
lepuis qu'il m'était permis de sortir de ma 
ihambre et de me promener dans les galeries, 
[ue le portier apportait chaque Jour au soir 
es defs de toutes les portes au supérieur, ei 
lull régnait ensuite un profond silence dane 
a maison, qui marquai! que tout le monde 
Mait retire, je pouvais aller sans obsteele, par 
me galerie de c^mmnnication, de ma cham* 
lire a celle de œ père. Ma résolution était 
le lui prendre ses défis, en Tépouvantant 
sivee mon pistolet s'il faisait difficulté de me 
les donner, et de m'en servir pour gagner 
la rue. J'en attendis le temps avec impâr 
tienoe. Le portier vint & l'heure ordinaire,., 
(fest-èrdlre im peu après neuf heurea J'en lais-^ 
Bai passer encore une, pour m'assurer que tous 
tes religieux et les domestiques étaient endop* 
mis. Je partis enfin avec mon arme et uoa 
ehandelle allumée. Je frappai d'abord douce* 
ment à la porte du père pour l'éveiller sana 
bruit» n m'entendit au second coup; et, e^imar ^ 
ginant sans doute que c'était quelque rel^ieux 
qui se trouvait mal et qui avait besoin de se* 
eoarsyil se leva pour m'ouvrir. H eut néan» 
moins la précaution de demander au travena 
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de la porte qui c'était et ce qu*on yoolait dr j 
lui. Je fus ODligé de me nommer ; mais yaSSan^*' 
tai un ton plaintif^ pour lui faire comprendit( 
que je ne me trouvais pas bien. > Ha! (fesr 
TOUS, mon cher fils, me diiril en ouvrant li« 
porte? qu'est-ce donc qui vous amène À*! 
tard? » J'entrai dans sa chambre, et l'ayaal' 
tiié à l'autre bout opposé à la porte, le lui dé» 
clarai qu'il m'était mipossible de demeurer 
plus lonfii^mps à Saint-Lazare; que la noil 
était un romps commode pour sortir sans être 
aperçu, et que j'attendais de son amitié qtffl 
eonsentirait à m'ouvrir les portes, ou à me 
]^ter ses clefs pour les ouvrur moi-même. 

Ce compliment devait le surprendre, n dè> 
meura quelque temps à me considérer sans 
me répondre. Comme je n*en avais pas à pei^ 
dre, Je repris la parole pour lui dire que j'étais 
fort touché de toutes ses bontés, mais que la 
liberté étant le plus cher de tous les biens, 
surtout ])our moi à qui on la ravissait i^jus* 
tement, j*étais résolu de me la procurer cette 
nuit même à quelque prix que ce fiit; et de 
peur qu'il ne lui prît envie d'élever la voix 
pour apjpeler du secours, je lui fis voir une hon« 
nête raison de silence que le tenais sous mon 
Justaucorps. « Un pistolet, me dit-il. Quoi! 
mon fils, vous voulez m'ôterla vie pour reeon« 
xu^e la considération que j'ai eue pour vous ? 

— A Dieu ne plaise, lui répondis-je. Vous avez 
trop d'esprit et de raison pour me mettre 
dans cette nécessité : mais je veux être libre ; 
et j*7 suis si résolu, que si mon projet manque 
-par votre faute. c*est fût de vous absolument. 

— Mais, mon cher fils, repriit-il d'un air pâle 
et effrayé, que vous ai-je fait? quelle raison 
avez-vous de vouloir ma mort? — Bh non, 
répliquai-je avec Im^Mitience, je n'ai pas des- 
sein de vous tuer : si vous voulez vivre. ou« 
^;fxei-moi la porte, et Je suis le meilleur de vos 
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liliifl. • J^&perços les clefs qui étaient sur at 
table. Je les pris et je le pnai de me suivre, 
en faisant le moins de bruit qu'il pourrait. H 
ftit obligé Ae s*y résoudre. A mesure que nous 
«Tancions et qu*il ouvrait une porte, û me ré- 
pétait avec soupir : « Ah! mon fils, ah! qui 
raurait jamais crui — Point de bruit mon 
père, repétais-le de mon côté à tout moment.» 
fjnfin nous arriTftmes à une espèce de barrière 
qui est avant la grande porte ae la rue. Je me 
croyais déjà libre, et j'étais derrière le père 
avec ma chandelle dans une main, et mon pis- 
tolet dans l'autre. Pendant qu'il s'empressait 
d'ouvrir, un domestique qui couchait dans une 
petite chambre voisine, entendant le bruit de 
quelques verroux, se lève et met la tête à sa 

Sorte. Le bon père le crut apparemmentcapable 
e jn'arrêter. fi lui ordonna avec beaucoup d'im- 
prudence de venir à son secours. Çétait un 
puissant coquin qui s'élança sur moi sans ^ 
Ëmcer. Je ne le marchandai point : le lui Ift- 
chai le coup au milieu de la poitrme. « Voila de 
quoi vous êtes cause, mon père, dis-ie assez 
fièrement à mon guide. Mais que cela ne vous 
empêche point d'achever, ajoutai-je en le ppus- 
saifi vers la dernière porte. » Il n'osa reftiser 
de rouvrir. Je sortis heureusement, et je trou- 
vai à quatre pas Lescaut qui m'attendait avec 
deux amis, suivant sa promesse. 

Nous nous éloignâmes. Lescaut me deman<m 
s'il n'avait pas entendu tirer un pistolet, 
.crest votre faute, lui dis-je, pourquoi me 
rapportiez-vous chargé? » Cependant, je le re- 
merSai d'avoir eu cette précaution, sans la- 
auéUe j'étais sans doute à Saint-Lazare pour 
fenjrtemps. Nous aUàmes passer la mut chex 
un traiteur, où je me remis un neu de la mau- 
vaise chère que j'avais faite (fepuis près de 
trois mois. Je ne pus n^nmoms m'y livrer au 
pjaiBir. Je souffrais mortellement pour Manon. 



« Cfinif IR détSTivr. d£s-{e ft mes tztrfft nodit | 
J9 n^ fionliaité la tîtertéque dana eette Toe* 
J6T0GDI demande la secoura de votre adresse; 
pour moi/fy engiloîerai jnaqpi'à ma tie. » 
Locaut, qm se manqaait pas dfesprlt et & 
pni^tence,me reptëaeoCaqu'ilfiJraitaÛer XaîâB j 
en main; qœ mon évasion de Saint-Laiare et ] 
le malfaear qpï m*étaît amyé en scHtaot caor 
eenient infariKblement da bruit: que le Ueii- 
tenant giénéral de poKce ma ferait cnexehfir^ et 
qnfS aTaitleeliraaIong[sienÛB. qoe si je ne , 
VQQiaie pas i%m expose a qudqûe chose éè 
plaqae Saint-Lazare, il était à, propos de me 
teotr coorert et lemèrmé pen(&it quelques 
jomrs; pour laisser an premier feu de mes en- 
nemiff le temps de â'éteindre. Son conseil était i 
satre; mais il aurait fàDn rêtre aussi pour le 
SDdrre. Tant de lenteur et de ménagement ne 
s'accordait pas arec ma passion. Toute ma 
complaisance se réduisit à lut promettre que 
le passerais le Jour suirant ft dorminH m'en» ^ 
ferma dB9:is sa ctxasBîxte, où. Je demeurai juiK 
qifau soir. 

J^emplo^ une partie de ce temps à fbrmer 
des projets et des expédients pour secourir lia- 
non. J^étaxs bien persuadé que sa prison était 
encore plus imçâiétrable que n'avait été la 
mienne. Il n*était pas question àe fbrce et de 
violence» il fallait ae Partiflce; mais 1^ déesas 




lorsque /aurais 

S ris quelques inf(»inatioas sur fan'angemeot 
itéileur de môratal. 

Aussitôt que & noit ofeut rendu la K* 
berté, Je priai Lescaut de m*accompagner. 
Nous liâmes conversation avec un des poi^ 
tiers, qui nous parut homme de bon sensi 
Je feignis dêtre xm étranger qui avait cn- 
tenda parler avee* admiration ée FHdpiW 
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réoéial 0fc de Tordre ^ui s*y àbaervù. Je l*ixi- 
em>fi:eai sur les pins mlaeee âéàSs» et ùb 
ârconstanœsen drajDstaocesiiouBtomibâiQflB 
mr les adroinistrateurs, dont Je le |iriai de 
n'apprendre les noms et les qualités. L.e8 lé- 
sonses tnill loe fit sur ce dernier article n» 
Irent na ître une pensée dont je nf ai^audjs 
WBsitdty et que je ne tardai pomt à mectre en 
OBayre. Je lui demandai, connue une cbooe 
BBSfintielleimon dessein, si ces m^siears 
■raâent des enfasts. ]} me dit qifû ne pouvait 
|B8 nfen rend» un compte certain; msâs que 

eor M. deT^^ qui était un des principaux, il 
[ eomxmssait un ffls en tge d'être marié, qui 
etaSt Tenu plusieurs fois à THôfâoil ayec son 
léceL Cette assurance me sulflsalt. Je rompfei 
nreeque aussitôt notre entretien, et le fis part 
m Lescaut^ en retoumaot ^ez lui, m desseb 
^pae J^yais conçu. « Je m'imafiiue, lui dis-fe, 
Âne M. deT... ,1e fils, qui est dche et de bonne 
laxnîQe, est dans tm certain £poût de plaisini, 
comme la plupart des jeuni^ .gens de son âge. 
11 ne saurait être ennemi des femmes» m lidi- 
«nie an point de Refuser ses serrices pour une 
affiâre damour. J'ai fbrmé le ^lessdn de Tuh- 
^éiesser à la lîterté de Manon. S'il est hon- 
BÎBte homme, ci qu'il ait des sentiments, il 
1X)U8 a c c order a son secours par gsénérosite. 
S'il iQPeflt point capable d*€tre conduit par œ 
motif, il fera du moms quelque chose pour une 
lUle aimable, ne lut-ce gne par respérance d^ 
Tûir part t ses feTeura. Je ne veux pas di^ 
fifirer de le voir, i|joutai-jc» plus longtemps que 
Jusqi^ demain.. Je me sens si consolé par ee 
«TQiet, que j'en tire un bon augure. « Les- 
tanc conTint iui4nêmet(u'il j avait de la Tfal> 
semblance dans mes idées, et que nous poa- 
v!ons espérer qurïque diose par cette voie. 
J*en paâid la nuit moins tristement. 
Le matin étant venu, Je m'ImbiUai te phif 



proprement qu'il me fut possible dans Vi 
^indigence où fêtais, et ]e me fis condt 
dans un fiacre à la maison de M. de T... Il 
surpris de recevoir la visite d'un incon 
J'augurai bien de sa physionomie et de a 
civilités. Je m'expliquai naturellement avec 11 
et. pour échauffer ses sentiments naturels, 
lui parlai de ma passion et du mérite de " 
maîtresse comme de deux choses qui ne p 
vaientêtre égalées quel'une par l'autre. Ilme< 
que. quoiqu'iln'eûtjamais vu Manon, il avaiteii^ 
tendu parler d'elle, du moins s'il s'agissait (M 
celle qui avait été la maîtresse du vieux G. .. M.^ 
Je ne doutai point qu'il ne fût informé de II 
part que j'avais eue a cette aventure; et, pour 
le jgagner de plus en plus en me faisant un 
mérite de ma confiance, je lui racontai le détd 
de tout ce qui était arrivé à Manon et à mot 
« Vous voyez, monsieur, continuài-Je, que l'itt- 
térêt de ma vie et celui de mon cœur sont 
maintenant entre vos mains. L'un ne m'est pafll 
plus cher que l'autre. Je n'ai point de réserve! 
avec vous, parce que je suis informé de votre] 
générosité, et que la ressemblance de nos âges i 
me fait espérer qu'il s'en trouvera quelqu'une] 
dans nos mclinations. » n parut fort sensible 
À cette marque d'ouverture et de candeur. Se 
réponse fut celle d'un homme qui a du monde 
et des sentiments; ce oue le monde ne domiê 
pas toujours et qu'il fait perdre souvent B; 
me dit qu'il mettait ma visite au rang de ses j 
bonnes fortunes, qu'il regarderait mon amitié 
comme une de ses plus heureuses acquiià- 
tions, et qu'il s'efforcerait de la mériter per ' 
l'ardeur de ses services. Il ne promit pas âb 
me rendre Manon, parce qu'il nwait, ine dit» 
il, qu'un crédit médiocre et mal assuré; maie 
U m'offirit de me procurer le plaisir de la voir . 
et de faire tout ce qui serait en sa pùfssaned 
tK)ur la remettre entre mes bras. Je fus plus 



uGusut de cette incertitade de son crédit, 
le je ne Taurais été d'une pleine assurance 
i remplir tous mes désirs. Je trouvai, dans 
mocferation de ses offres, une marque dé 
knchise' dont je fus charme. En un mot, je 
5 promis tout de ses bons offices. La seule 
omesse de me faire voir Manon m'aurait 
it tout entreprendre pour lui. Je lui marquai 
lelque chose de ces sentiments, d'une man- 
ière qui le persuada aussi que je n'étais pas 
tt'un mauvais naturel. Nous nous embrassâ- 
mes avec tendresse et nous devînmes amis, 
Éans autre raison que la bonté de nos cœurs, 
et une simple raison qui porte un homme ten- 
dre et généreux à aimer un autre homme 
Su! lui ressemble. H poussa les marques de 
son estime bien plus loin ; car ayant combine 
«nés aventures, et jugeant qu'en sortant de 
Saint-Lazare je ne devais pas me trouver a 
mon aise, il m'offrit sa bourse et il me pressa 
de l'accepter. Je ne l'acceptai pomt, niais je 
lui dis : « C'est trop, mon cher monsieur. Si 
avec tant de bonté et? d'amitié vous me faites 
revoir ma chère Manon, je vous sms attache 
pour la vie. Si tous me rendez tout à fait 
eette chère créature, je ne croirai pas être 
quitte en versant tout mon sang pour voiw 



servir. » 



Nous n^ nous séparâmes qu'après êixe con- 
venus du temps et du lieu où nous devions 
aous retrouver; il eut la cemplaisance de ne 
nas me remettre plus loingue l'après-rnidi du 
Mme jour. Je l'attendis dans un café, ou il 
vint me rejoindre ve^s les quatre H^^^-l ^ 
. nous prîmes ensemble le chemin de l'Hôpital. 
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âtsposesE après o^ de ms ibrisne et ds 
Jours ; je irai p!as d'autres grftcei à vam 
mander. » , ^. 

M. de T... paria ft quelques coneieTges ài 
maison, qoi d^'empresséreot ds loi oflîrir tr 
C9B qui aépendaft a*em jpour sa satiafactkm. 
se nt montrer le quartier où Manon sfaf^ 
ebambre, et Ton no«ts y conduisit avee . 
clef d'une grandeur effroj^Ue, qui servit» < 
OQTTir sa porte. Je demandai au valet qui ^ 
menait, et qui était celui qu*<m avait di 
du soin de la servir, de quelle manièce 
avait passé le temps dans cette deomum. , 
nous dit que c'était une douceur aqsâiqiLSÎ 
qu'il n'avait Jamiais reçu d'elle un mot de é^ 
xeté; qu'elle avait versé contimieLtemeiit dtf 
larmes pendant ies six première» semaiaM 
fiqprés son arrivée; mais qoe depiBai«quek|ii 
temps elle paraissait prendre sou ualhesi 
avec plus de patience, et qu*eile était oœupél 
à coudre du matm jusqu'au soir, à Jia réséîvi 
de quelques lieures qu'elle employait à. la IM*^ 
ture. Je lui demandai éhcore si edle avait 4m 
entretenue proprement. I) m'assura que le n4 
eessaire du moins ne lai avait jamais maïK^aal 

Nous approchâiiies de sa potte. Maa wtuBf. 
tmttait vk>Iemme»(. Je dis à il. :1s T-. r « Bl^ 
^ez seul et prévenez-la sur ma visite : e# 
i^KppT&îtnâe ôu'elle ne toit trop saisie ea ma 
vcô^iTt tout cPun coup. » I.a porte nous M 
ouverte. Je demeurai dans la galerie. J'entearj 
dis néanmi^ns leur» diseonrs. Il ini dit ^n| 
vendit lui apporter ub pei de eonsoèatioil;' 
qu'il était de mes amis, ^ qu'il prenait bean- 
eoup d^intéiêl à notre bonoeor. Slle lui de-^ 
manda avee le plus vif empressement si eOe 
apjprendrait de lui oe que fêtais devenu» B 
Im promit de m'amènera ses pieds aosrt iea^ 
dre, aussi fidèle qu'aie pouvait le dé8ir«« 
« Quand? «"içrtl-AQa. ^^'Ax^^SfC^lasai mâoifi^iai; 
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, ee bienlieur^ttx miainfiat oa teda&t 
: ; il va paraître k Tinsitant éi tous leflon» 
tez. » fille comprit qu« j'étais à la porte. Ten- 
i lorsqu'elle v aeoourut avec precapîlalâoo. 
[008 nous eœbrissSaies aTec cette eSàaixm 
teoikesse qu*una absaoee de trois mois &3t 
iixTer si Rhannante k de par£ûts amantai 
fC8 BoupirSy nos exclamations InterrompoeflL 
'lie luuns <f amour répétés iftugmAnn^arwiif 
part et d'autre, formèrent» pendant ua 
hpzet cfbeure . une scéoie qui attendrissait 
S. de T».«. « Je TOUS porte enyie, me âït-SL 
ta BOUS fiiisant asseoir; il n*j a point de sort 
gloTîeux auquel Je ne pinéfiSrssse une mai U e o a s 
n belle et si pasâonnee. — Aussi oau^risaJCH 
'~ tcms les empires du monde, lui répondis- 
ponr m*assurer le bonbcur (Têtni tSxoé 
II», » 

Tout le recfte d*nne conTcnatiDii si défiliés 
ne pouvait manquer d'dtre infiniment tendre» 
la pauvre Manon me raconta ses aventurei^ 
et Je lui appris les miennes. Nous pleurâoues 
amèrement en nous entretenant de l^tat oil 
tile était, et de celui d'où je ne fiaisais qua 
Borlsr. H. de T. — nous consola par de non- 
fcAIes promesses de s'employer ardemment 
four finir nos misères. Il nous conseilla de ne 
pas rendre cette première entrevue trop lonv 
gue, pour lui donner ^us de facilité à noos 
en procurer d'autres. Il eut beaucoup de peine 
à nous faire goûter ce conseil. Manon surtout 
M pouvait se résoudre à me laisser partir* 
ne me fit remettre cent fois sur ma âiaîse, 
ne me retenait par les iiabits et par les 
loains. « Hélas t dans quel lieu me laissez^ 
^ons ? disait-die. Qui pâit m*assurer de root 
ïevoir? » M. de T..., lui pro^t de la venir Tofr 
souvent avec moi. « Ponr le lieu^ ajouta-t-ft 
agréablement, il ne faut plus l'appeler TI^pl- 
mi fest Versailles, depuis qn*une peraonnt 
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fol mérité nmpire de tous 168 cœurs y «C 
renfermée. » 

Je flfl en sortant quelques libéralités au Tih 
let qui la servait, pour rengasrer à Jui rendre 
ses soins avec zélé. Ce garçon avait rftait 
moins basse et moins dure que ses pareils. S 
avait été témoin de notre enVevue. ce tendit 




prit 

eours : « Monsieur, me dit-il, si vous me voup 
lez prendre k votre service, ou me donner 
une nonnête récompense pour me dédomma»^ 
ger de la peoi» de remploi que Toccupe ici. Je 
erois qu'il me sera &cile de délivrer made* 
moiselle Manon. > J*ouvris Toreille t cette pro- 
position '. et quoique je fusse dépourvu de tout, : 
le lui fis des promesses fort au-dessus de ses] 
aéàrs. Je comptais bien qu'il me serait toa« i 
Jours aisé de recompenser un homme de cetto 
espèce. « Sois persuadé, lui dis-je, mon ami, i 

girU n*y a rien que je ne fasse pour toi. et qu^^ 
i fortune est aussi assurée que la mienne. » l 
Je voulus savoir quels moyens il avait desseia ! 
d'employer. « Nul autre, me dit-il, que de loi 
ouvrir le soir la porte de sa chambre, et âSi 
TOUS la conduire jusqu'à celle de la rue, où fi ! 
£Eiudra que vous soyez prêt à la recevoir. • Je 
lui demandai s'il n'ë&it point à craindre 

Su*elle ne fdt reconnue en traversant les gale^ 
les et les cours, n confessa qu'il y av " 

'il ' " 




quelque danger; mais il me dit qu'il îi . 
£ien risquer quelque chose. Quoique je fUssB 
ravi de le voir si résolu, j'appelai M. de T..., 
pour lui communiquer ce çrqiet, et la seule^ 
raison qui semblait pouvoir le rendre ûxwh 
teux. n y trouva plus de dîfQculté que moi. n 
eonvint qu'elle pouvait absolument s'échapp«f 
de cette manière; « mais si elle est reconnuSi 
oontinua-t-âlé et si elle est arrêtée en fuyant* 



tf est pealr^tre fUt d'elle pour toi^oiini. D*all- 
febTSU Tons faudrait donc quitter Paris sur- 
le-champ ; car vous ne seriez jamais assez ca- 
i^é aux recherches. On les redoublerait, autant 
Inar rapport à tous qu'à elle. Un homme s*é- 
ibappe aisément quand il est seul; mais il est 
inresque impossible de demeurer Inconnu arec 
[fine jolie femme. » Quelque solide que me pa- 
[fût ce raisonnement, il ne put l'emporter dans 

Son esprit sur l'espoir si proche de mettre 
anon en liberté. Je le dis a M. de T.... et je 
priai de pardonner un peu d'imprudence et 
de témérité à l'amour. J'inoutai que mon des- 
sein était en effet de quitter Paris, pour m'ar- 
léter, comme j'arais déjà fiùt, dans quelque 
Tillage Yoisin. Nous conyînmes donc avec le 
Talet de ne pas remettre son entreprise plus 
loin qu'au jour suivant; et, pour La rendre 
aussi certaine qu'il était en notre pouvoir, 
' nous résolûmes d'apporter des habits d'hom- 
me, dans la vue de faciliter notre sortie. Il 
n'éxait pas aisé de les faire entrer, mais je ne 
I manquai pas d'invention pour en trouver le 
moven. Je priai seulement M. de T.... de 
mettre le lendemain deux vestes légères l'une 
sur Tautre, et je me chargeai de tout le r^sEte. 
Nous retournâmes le matin à l'Hôpital. 
X'arais avec moi, jpour Manon, du linge, des 
lias, etc., et par-dessus mon justaucorps un 
surtout qui ne laissait rien voir de trop enflé 
dans mes poches. Nous ne fûmes qu'un mo- 
iment dans sa chambre. M. de T.... lui laissa 
^uie de ses vestes; je lui donnai mon justau- 
eorps, le surtout me suffisant pour sortir, n 
ne se trouva rien de manque à son ajuste- 
lient^ excepté la eoJotte que j'avais malheu- 
teusement oubliée. L'oubli de cette pièce 
î^écessaire nous eût sans doute apprêté à rLre» 
m rembarras où il nous mettait eut été moins 
sérieux. J'étais au désespoir qu'une bagatelle 






^éiaettomtoe fat e^^btedt w» 
<)mcndtntJepdsmMi{Arti*qiPliu^ 
wârwémB «azuB eulotie. Je laissai la mi 
HUMm. Mon surtoul était Umg, et J« aae 
^raide de quelques éfkiDfflesuaa état 4» 
«er âéeemment à la porte. Le reste du 
.me parut d'une kmgrueur insupportalila. 
itai, la irait étant Tenue, nous noua renr* 
«B peu au-deasûos de la ixurte de 1*B^ 
.^BBa UB carrosse. Nous n*jr^iûmes pas — _ 
tBQips sans Toir Manon namtre avec iwin wl 
ducteor. Notre portito étant ouverte» Oamoi 
tarent tons deux à Tinstant; Je reçus ~ 
ebère nutlipesse dans mes bras. Btte tremi ^ 
-^eoBone une feuille. Le cocker me deoaanda 
il XkDait touctier? « Touche au bout dumoa 
lui dis-je, et mène-moi quelque part nû Ja 
puisse jamais être s^are de Manon. • 

Ce transport, dont je ne fos pas !• mu 
fidllit de m*attirer un âcheux embarras. 
coeher fit léflexion à mon langage; et, : 
que Je lui dis ensuite le nom delà rue ou; 
voulions ôtee conduits» il me répondit 
^craignait que je ne rengagreasse dans 
mauvaise affaire -^^u'il voyait nien que oa _ 
Jeune homme, qui s'appelait Manon, était 
HDe que j'enlevais de ili6pital, et qu'il a'é 
pas d^liumeur k se perdre p»our ranaottr 
mei La délicatesse de ee coquin n'était qu* 
envie de me faire pa^r la voiture plua <i 
Noua étions iiu^ fffès de rHôpital pour sa 
fflerdottx : « Tais-tei, loi dis^, il v aun. k 
d\»r à gagner ponr toi . » D m wraa aidé, apra 
xceia^ à Dnuerllil^ûtalmfima. Nous gagmM 
la maiscm où demeiurait Lescaut Gomma t 
était tard» M. de T... noua quitta en cbemfq 
-jvrec promesae de nous revoir le umii^m^ 
Le valet demeura seul avcenous. 

Je tenais Manon si étroitement serrée en^ 
Ittaa» que «« ns n^œcupions qu'une plac 




^ÉKOÊ IB tmrtOBBê. sue i^euraft de Joie, et Je 
mmMm 8M ianaes qui mouillaient raon ^isi|^ 
tUâiB loraqu^ fallut deseenâre pour eiitxir 
K«bea Leacûit^ j'em avee le oocher un nouTeaa 
démêlé dont lea soUes ftzpent loneatea. Se mm 
npentie de bii a^olr promis un looiSy son» 
^^wolemeBt parce que le présent était e&ceaaîf^ 
fnîals par une autre raison bien plus forte, qui 
filait rimpuissanee de le pi^en Je fis appeler 
^leseaat. Il descendit de sa chambre pour Te* 
air à la porte; je lui dis à Toreille dans auel 
^«mbanaa je me trouvais» Comme U était 
[d'une humeur brusque, et nullement ao- 
I ooKtiimé à ménag[er un fiacre, il me répondit 
I que je me moquais. « Un louis d'or, ajouta- 
't41f Yingt coups de canne à ce coquin- 
là. » J*eu8 beau lui r^résenter doucement 
[qu'il allait nous perdre. Il m'ar;'acha ma 
Jeanne , avec Tair d'en vouloir maltraiter 
' le cocher. Celui-ci, à qui il était peut-être ar- 
'rivé de tomber quelquefois sous la main d*tcn 

£rde du corps ou d un mousquetaire, s'enftdt 
peur avec son carrosse, en criant que je fa- 
vais trompé, mais que J'aurais de ses nouvel- 
'lesw Je lui répétai mntilement d'arrêter. 9i 
ftilte me causa une extrême inquiétude ; Je na 
doutai p(»nt qu'il n'avertît le commissaire. 
« Vous me perdez, dis-je à Lescaut, * je ne se* 
fais pas en sûreté chez vous ; il mut noua 
étoigner dans le moment. » Je prêtai le bras 
à Manon pour marcher, et nous sortiDQea 
'promptement de cette dangereuse rue. Le9- 
'caut nous tint compagnie. Crest quelque diofle 
^admirable que & manière dont fa Provi* 
^ence enchaîne les événements. A peine avions» 
'aous marché dnq ou six minutes, qa*te 
homme, dont Je ne découvris point le visage^ 
leconnut Lescaut. H le ehercnait sans doâte 
aox environs de chez lui, avee le malheœ*eax 
dessein oulQ exécuta. « Cèst Leactat. iil4L 
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en lui Iftchant un coup de pistolet: il ira co 
soir souper avec les anges. » Il se déroba aus- 
sitôt. \.escaut tomba sans le moindre mouTO- 
ment de vie. Je pressai Manon de fuir, car nos 
secours étaient inutiles à un cadavre, et Je 
craignais d'être arrêté par le guet, qui ne 
pouvait tarder à paraître. J'enfilai, avec elle 
et le valet, la première petite rue qui croisait , 
Elle était si éperdue, que j'avais de la peine à 
la soutenir. Enfin j'aperçus un fiacre au bout 
de la rue. Nous y montâmes : mais lorsque le 
cocher me demanda où il fallait nous con- 
duire, je fus embarrassé à lui répondre. Je . 
n*avais point d'asile assuré ni d'ami de con- 
fiance à qui j'osasse avoir recours ; J'étais sani 
argent, n^ayant guère plus d'une demi-pistole 
dans ma bourse. La frayeur et la nitigue 
avaient tellement incommodé Manon, qu'elle { 
était à demi pâmée près de moi. J'avais d'ail- ; 
leurs l'imagination remplie du meurtre de 
Lescaut, et je n'étais pas encore sans appré- ' 
hension de la part du guet. Quel parti pren- 
dre î Je me souvins neureusement de l'au- ] 
berge de Chaillot, où j'avais passé quelques 
jours avec Manon lorsque nous étions aUéi 




de payer. « Mène-nous à Chaillot, » dis-je au 
cocher. Il refusa d'y aller si tard, à moins 

d'une pistole; autre sujet d'embarras. 'Enfin 
nous convînmes de six francs : c'était toute ; 
la somme qui restait dans ma bourse. 

Je consolais Manon en avançant; mais, au 
fond, j'avais le désespoir dans le cœur. Je me 
serais donné la mort si je n'eusse pas eu dans' 
mes bras le seul bien qui m'attachait à la vie* 
Cette seule pensée me remettait : «Je la tiens 
du moins, disais-je; elle m'aime, elle est à 
jDOi ; Tiberge a beau dire, ce n'est pas là un . 
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fimtdme de bonheur. Je verrais périr tout l'u- 
nivers sans y prendre intérêt; pourquoi? parce 
que Je n'ai plus d'affection de reste. » Ce senti- 
ment était vrai; cependant, dans le temps que 
Je faisais si peu de cas des biens du monde, je 
sentais que j'aurais eu besoin d'en avoir da 
moins une petite partie pour mépriser encore 
souverainement tout le reste. L'amour est 
plus fort que l'abondance, plus fort que les 
trésors et les richesses, mais il a besoin de 
leur secours; et rien n'est plus désespérant 
pour un amant délicat que de se voir ramené 
par là malgré lui & la grossièreté des âjnesles 
plus basses. 

n était onze heures quand nous arrivâmes 
à Chaillot. Nous fdmes reçus à l'auberge 
comme des personnes de connaissance. On ne 
fut pas surpris de voir Manon en habit d'hom- 
me, parce qu'on est accoutumé, à Paris et aux 
environs, de voir prendre aux femmes toutes 
sortes de formes. Je la Ûs servir aussi propre- 
ment que si j'eusse été dans la meilleure lor- 
'kine. Elle ignorait que je fusse mal en argent. 
Je me gardai bien de lui en rien apprendre, 
étant résolu de retourner seul à Paris le len- 
demain pour chercher quelque remède à cette 
fteheuse espèce de maladie. 

Bile me parut pâle et maigrie en soupant. 
Je ne m*en étais point aperçu à l'Hôpital. 
parce que la chambre où je l'avais vue n^était 
pas des plus claires. Je lui demandai si ce n'é- 
tait point encore im effet de la frayeur qu'elle 
avait eue en voyant assassiner son frère. Elle 
m'assura que, quelque touchée qu'elle fût de 
eet accident, sa pftleur ne venait que d'avoir 
essuyé pendant trois mois mon absence. « Tu 
m'aimes donc extrêmement? lui répondis-Je» 
^llille fois plus que Je ne puis dire, reprit-elle. 
—Tu ne me quitteras donc plus jamais? ajou- 
tai-Je.— Non, jamais, répliqua- t-elle. » Et cette 

VANOIf L58CACT 4 
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aasoranoê fht ^nfinnée par tent do 
et de sermentfi, qu'a me parut impossible, en 
eflét, qu'elle put jamais les oublier. J'ai nm- 
Jours été persuadé qu'elle était sincère : quelle 
raison aurait-elle eu de se contrefaire Jusqu'à 
ee point? Mais elle était encore plus Tolage; 
eu plut^ elle n'était plus rien, et ^e ne se 
reconnaissait pas elle-même, lorsque ayant de- 
TEut les yeux des femmes qui vivaient dam 
fabondance, elle se trouvait dans la pauvreté 
et dans le besoin. J'étais .à la veille d'en avoâr 
ime dernière preuye qui a surpassé toutes les 
antres, et qui a produit la plus étrange aven- 
ture qui soit jamais arrivée à un homme de 
na naiBsanee et de ma fortune. 

Comme le la connaissais de cette humeor» 
Je me hâtai, le lendemain , d^aller à Paris. La 
-mort de son frère, et la nécessité d'avoir du 
Unge et des habits pour elle et pour moi, 
étuent de si bonnes raisons, que je n'eus pas 
besoin de prétextes. Je sortis de l'auberge avec 
le desisein, dis-je à Manon et à mon hôte, 4e 
prendre un carrosse de louage; mais c*était une 
gaisconnade. La nécessité m'obligeant d'aller 
a pied, Je marchai fort vite jusqu'au Cour»- 
la*£leine^ où j'avais dessein de m'arrêter. 11 
fallait bien prendre un moment de solitude el 
de tranquillité pour m'arranger et prévit ee 
qae J'allais faire à Paris. 

Je m'assis sur l'herbe. J'entrai dans une 
mer de raisonnements et de réflexions, qui 




icessités présentes 
vais à chercher quelque voie qui pût du moins 
m'ouvrir des €«;pérance8 pour Ta venir; et, ce 
ffui n'était pas de moindre importance, j'avais 
aes informations et des mesures À prendre 
pour la sûreté de Manon et pour la mienne 
Après m'étre épuisé en projets et en ooml^ 
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aafiomft ÉoroM trois ctefisy Je Jugai eaanreà 
prapoa d'en retrancher leadeux demien. Noi» 
B^énooa pes mal à ooaveri dana una ehanîlm 
dftCkaillo^; et; pour les besoiittrfut«r8,jeenMi; 
{gx*û serait tem^ d*y penaw ionqii» faunia 
satiBftdt attx préseniaL 

là était doue qucstioii de zemplir aotueUiir- 
mcnl ma bourse. M» de T^.» m'avait oUiart 
géDérensemeat la aiemie; mai» ji'avMs une 
exrtrâmerépagiMLneaàJanmettre meMoême 
sur eotte matière. Quel peraoQua^eaue d'aller 
exposer sa misère à im étranger, et de le prier 
de nous foire part de son bien t II n*y a qwun» 
ftme lâche qui en s«ùt capa^ïle» par une haa- 
aesse qui Vempêche d'en, sentir l-indiinûté; oh 
an chretlen hmafaàet, aer WBt eaxéa. de fi^eaé- 
losité qui te rend supérieur à eette honta. Je. 
nfétais ni itn homma Iftdae» ni un bon ehr^ 
tien; j'aurais donné la moitié de mon sang: 
poor evitor cette huoailiation. • Tiberge, disais* 
jB, le bon Tiborge ma refaaera-t41 ce qaH 
aura le pouToir de ma donner ? Non, il sera 
toadié de ma miaère; nais il m'assassinera 
for sa morale. Il fiuidra esaïaiyer ses reproches» 
ses exhortations; 8esmenaiie8;ilmeferaacha^ 
ter aas seconrs si dier, que je doiinenDS en* 
oare une partie de mon sang i^utôt que de 
m'exposer à cette seène fâeheuse, qui mer lais* 
seradutroubleetdesremords. Bcn3, reprenais* 
iac il faut donc renoitfer à tout eepoir. puisr 
quU ne me reste point d'autre voie, et que je 
aula si éloigné de m'arrèter à^cea deiix-lèC que 
|iB Terserais plaa vcdcmiiers la moitié de mon 
sang que d^en prendre une» c*e6t*èi-dire tout 
mon sang» plutôt que de les prendre toutes 
deux. Om, mon seing toiU: enuer» ajoutai-je 
«luréa une réflexion a un moinent, ie le écSh 
nerais pins ToHaitiera» sans doute, que de me 
réduire à de basses supplieations. Maia il s'ac 
gift bien ici de mon aangijl a*<igit de laiia fli 



de l'entretien de Manon, U s'agit de acm 
ainour et de sa ÛdéUté. Qu'ai-je à mettre en 
balance ayec elle? Je n*^ ai rien mis Jusqu'à 

Ê résent. Elle me tient lieu de gloire, de bon- 
eur et de fortune. Il y a bien des chofies, 
sans doute, que je donnerais ma vie pour ob* 
tenir ou pour éviter ; mais estimer une chose 

Ïilus que ma vie, n'est pas une raison pour 
'estimer autant que Manon. » Je ne fus pas 
longtemps à me déterminer après ce raison* 
nement. Je continuai mon chemin, résolu 
d*aller d*abord chez Tiberge, et de là chei 




me fis conduire au Luxembourg, où j'envoyai 
avertir Tiberge que j'étais à l'attendre. Il sa- 
tisfit mon impatience par sa promptitude. Je 
}ui appris l'extrémité de mes besoins sans nui 
détour. Il me demanda si les cent pistoles que 
je lui avais rendues me suffiraient . et, sans 
m'opposer un seul mot de difficulté, il me les 
alla chercher dans le moment, avec cet air 
ouvert et ce plaisir adonner qui n'est connu que 
de l'amour et de la véritable amitié. Quoique 




querellé sur mon impénitence. Mais je me 
ârompais en me croyant tout à flEût qmtte de 
ses reproches; car lorsqu'il eût achevé de ma 
compter son argent, et que je me préparais à 
lé quitter, il me pria de mire avec lui un tour 
d'allée.' Je ne lui avais point parlé de Manon. 
Il ignorait qu'elle fQt en liberté; ainsi sa mo- 
rale ne tomba que sur ma faite téméraire de 
Saint-Lazare, et sur la crainte où il était 
que, au lieu de profiter des leçons de sagesse 
que J'y avais regues« je ne reprisse le tram âa, 
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déeordre. n me dit qu'étant allépour me visi- 
ter à Saint-Lazare lelendemain de mon évasion, 
û avait été frappé au delà de toute expression 
en apprenant la manière dont j'en étais sorti; 
qu'il avait eu là-dessus un entretien avec le 
supérieur; que le bon père n'était pas encore 
remis de son effroi; qu'il avait eu néanmoins 
la g'énérosité de déguiser à M. le lieutenant- 

fénéral de police les circonstances de mon 
épart, et au*il avait empêché que la mort du 
portier ne lût connue au dehors ; que je n'a- 
vais donc de ce côté-là nul sujet d*alarme: 
mais que, s'il me restait le moindre sentiment 
âe sagesse, le profiterais de cet heureux tour 
que le ciel donnait à mes affaires ; que je de- 
vais commencer par écrire à mon père, et me 
remettre bien avec lui ; et que, si je voulais 
suivre une fois son conseil, il était d'avis que 
je quittasse Paris pour retourner dans le sein 
de ma famille. 

J'écoutai son discours jusqu'à la fin. n y 
avait là bien des choses satisfaisantes. Je ftâ 
ravi premièrement de n'avoir rien à craindre 
du coté de Saint-Lazare. Les rues de Paris me 
redevenaient un pays libre. £n second lieu, 
le m'applaudis de ce que Tiberge n'avait pas 
la moindre idée de la délivrance de Manon et 
de son retour avec moi. Je remarquai même 
qu'il avait évité de me parler d'elle, dans l'o- 
pinion apparemment qu'elle me tenait moins 
au cœur, puisque je paraissais si tranquille sur 
son sujet. Je résolus, sinon de retourner dans 
ma famille, du moins d'écrire à mon père, 
comme il mêle conseillait, et de lui témoigner 
que j'étais disposé à rentrer dans l'ordre de 
mes devoirs et de ses volontés. Mon espérance 
était de l'engager à m'envoyer de raient, 
sous prétexte de faire mes exercices à .raca- 
démie ; car j'aurais eu peine à lui persuader 
que Je ftusse aaxia la disposition de retoomer. 



à FéM •e dértac tkm»! «fc, dans la nsaêrjit a^ 
^«ia ma éketgneuMit pMurc» que Je-vioiâya 
loi prometlra. J'étaia mem aési^ w eâzxtn^ 
dt m'appliquar k «liUïas ebosMa d^noB&êto m 
de niflonDftUe» aiitant^pM oa dessein poormil 
nNMOorder aTde moa «mmir. Je faiaâift saoïi 
oampte éèrnwie «▼•cina maîtreBae et de Mn 
en miênie temps metsrexereîQsa. Cela étaJil fort 
eompatibSe. Je fus ai salisfiut de toatea ces 
idées, q^amim p:0iiaa ài Tibarge de fiiire partir 
lajoitr mâme une lettre ponrmaa p^ra J*eiir 
mi effeetiTement dasa u» bureau d'éoîtaie 
en le quittaiilv et j*éBiivia d'une mamôra si 
tiBdre m si sDumisa, qu'ea reUaant ma lettre 
JaiDii flattai d!ebÉsiiir (melque chose du! etma 
fateniei. 

Quoique je jftiaaei en ékat de prendse eli de 
•wer lui fiior» apite «roir quitté Tiberge^ 
}e me ia un pta&ûr de marener ô^i^ement à 
pied en allant chez M. de T.... Je trouyaia de 
la Joie dans eet exereke de ma lit>erté, pour 
laquelle mon ami m'avait assuré qu'il ne ma* 
asetait rien à craindre. Cependant il me re- 
Tiat tcait <fua coup à l'Qaorit que sea aasoraur 
œs ne resardaient que Ssint-LaTareL ei que 
f ayais outre cela ramOre de THApital sur lai 
nras; sans compter la mort de Lescaut, dans 
laquelle J^étais mêlév du moins cooinie témoin. 
Ce souvenir m'effireya si vivement, que Je ma 
Mtirai dans. la première allée, d'où je fia ap* 
IMler un carrosse. J'allai droit chez M. T.... 
ana Je fia rire de ma fr^eur. Elle me parui 
natDle à. moi-même lorsqa'il m*eut appris qua 
Je oTavais rien à craindre du côté de rHôpItal 
Bi de eeHrn de Lescaot. IL me dit que^ dans la 
pensée * 
eut part, 
laatiatin 




lai voir, en feignant d'ignoi^ff ee qui était ^ 
daés qu!on était al éloigna de noua aocviaoc^ 



«K lui ou tmiy qii*i»i S'était frmpuBart, «u otm^ 
traire, de lui apprendre cette aTentoro comme 
ane étrange nouvelle , et qu'on admirait 
qu'une fille aosei Jolie que Manon eût |^ le 
inrti de fuir avec un valet ; qu'il s'était co»- 
leinté de répondre &oidenient qu'il n'en était 
'WB surpris, et qu'on âôt tout pour la liberté; 
u continua de me raconter qui) était allé de 
là diex Lescaut, dans l'espéranœ de my 
trùarer avec ma ctiamante maîtresse ; que 
l'hôte de la maisea^ qui était un carrassnr. 
lui avait protesté qu^il n'avait vu ni eUs m 
moi; oBUis fu'il n'était pas étonnant que nous 
n^èuissions point paru imes lui, si c'etut pour 
Lescaut que nous devions y venir, parce que 
BOUS aurions sans doute appris qu'il venait 
d'être tué k peu prés dans le mmue tenipSL. 
Sur quoi il n'avait pas reftisé d'^piiquer œ 

Su'U savait de la cause et des circonstances 
e cette mort. Environ deux heures aupara* 
Tant, un garde du corps des amis de Lescaut 
rétait venu voir, et lui avait proposé de jouer. 
Lescaut avait gngné si rapidement^ que l'au- 
tre S'était trouvé cent écus de moms en une 
heure, c^est-à-dire tout son argent Ce mal- 
heureux, qui se voyait sans un sou, avait prié 
Lescaut de lui prêter la moitié de la tomw» 
qu'il avait perdue ; et sur quelques dMcultés 
nées à cette occasion, ils s'étaient querellés 
avec une animosité extrême. Lescaut avait 
refusé de sortir pour mettre Tépee k la main^ 
et l'autre avait juré, en le quittant, de lui 
casser la tête, ce quil avait exécuté le soir 
même. IL de T... eut l'honnêteté d'iyouter 
qu'il avf 4t été fort inquiet par rapport a nous, 
et qu'il continuait de m'offrir ses services. Je 
ne oalançai point à lui apprendre le lieu de 
notre retraite. Il me pria de trouver bon qu'M 
allât souper avec nous. 
Gomme il ne me restait qu'à prendre du 
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linge et des habits pour Manonj'e lui dis que 
nous pouvions partir à Iheure même, 8*il 
Youlait avoir la complaisance de s'arrêter un 
moment avec moi chez quelques marchands. 
Je ne sfds s'il crut que Je lui faisais cette pro- 
position dans la vue d'intéresser sa générosité, 
ou si ce fût par le simple mouvement d'une 
belle ftme; mais ayant consenti à partir aus- 
sitôt, il me mena chez les marchands qui, 
fournissaient sa maison i il me fit choisir plct- 
sieurs étoffes d'un prix plus considérable que 
je me Tétais proposé; et, lorsque Je me dispo- 
sais à les payer, il défendit absolument aux 
marchande de recevoir un sou de moi. Cette 
galanterie se fit de si bonne grâce, que Je crus 
pouvoir en profiter sans honte. Nous prîmes 
ensemble le chemin de Chaillot, où J'arrivai 
avec moins d'inquiétude que Je n'en étais parti. 



Le chevalier des Grienx ayant employé plas d'ane 
heure h ce récit, Je le priai de prendre an peu de relâ- 
che, et de nous tenir compagnie & souper. Notre atien» 
Uon lui fit juger que nous l'avions écouté avec plaisir. 
Il nous assura que nous trouverions quelque chose en» 
«ore de plus intéressant dans la suite de son histoire; 
•t lorsque nous eûmes fini de louper, il continua 
•Mtermtf: 



8B00NDB PABTIS. 



Ma présence et les politesses de M. de T..» 
dissipèrent tout ce qui pouvait rester de chs^ 
gna à Manon. « Oublions nos terreurs passées, 
ma chère ftme, lui dUhJe en arrivant, et re* 
commençons à vivre plus heureux que jamais. 
Après tout, Tamour est un bon maître. La 
fortune ne saurait nous causer autant de pei* 
nés qu'il nous fait goûter de plaisirs. » Notre 
souper fut une vraie scène de joie. J'étais 
plus fier et plus content avec Manon et mes 
cent pistoies, que le plus riche partisan de 
Puris avec ses trésors entassés. Il faut comp- 
ter ses richesses par les moyens qu'on a de 




presque sûr que mon père 
ne ferait pas difficulté de me donner de quoi 
vivre honorablement à Paris, parce qu'é&nt 
dans ma vingtième année, j'entrais en droit 
d*exiçer ma part du bien de ma mèi'e. Je ne 
cachai point a Manon que le fond de mes ri- 
chesses n'était que de cent pistoles. C'était 
assez pour attendre tranquillement une meil- 
leure fortune, qui semblait ne me pouvoir 
manquer, soit par mes droits naturels, ou par 
les ressources du jeu. 

Ainsi, pendant les premières semaines, je 
ne pensai qu'à jouir de ma situation: ei la 
force de Tbonneur, autant qu'un reste de mé- 
[ement pour la police, me faisant remettre 
Jour en jour à renouer avec les associés de 
ITHotel de T.... je me réduisis à Jouer dans 
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quelques assemblées moins décriées, où la fk- 
Yeur du sort m'épargna riniiniltation d*ayoir 
recours à Tindusme. J*allais passer à la ville 
une partie de Taprés-midi, et je revenais sou- 
per àChaillot, accompagné fort souvent de 
M. de T... dont Tamitié croissait de jour en 
jour pour nous. Manon trouva des ressources 
contre rennui. Elle se lia dans le voisinage 
avec quelques jeunes pm^onnes que le pr^- 
^mps y avait ramenées. La promenade et lee 

Sstits exercices de leur sexe faisaient alterna» 
vement leur occupation. Une partie de jeu* 
dont elles avaient réglé les bornes, fournissait 
aux ft*ais de la voiture. Elles allaient pr^idie 
fair au bois de Boulogne; et le soir à mon re- 
tour Je retrouvais Manon plus belle, pluscoi^ 
tente et plus passionnée que jamais. 

Il s*éleva néanmoins quelques nuages qui 
eemblèrent menacer Tédince de mon bonheur. 
Hais ils furent nettement dissipés, et Phumenj 
tslâtre de Manon rendit le dénouement si co- 
mique, que je trouve encore de la douoeor 
dans un souvenir qui me représente sa teiip 
dresse et les agréments de son esprit. 

Le seul valet qui composait notre domestt* 
qne me prit un Jour à Técart pour me dirâ^ 
avec beaucoup d'embarras, qu'il avait un 
eecrot d'importance à me communiquer. Jli 
rencourageai à parler librement. Apres quel- 
ques détours, il me fit entendre qu'on ae^ 
gneur étranger semblait avoir pris beau^ 
eoup d^amour pour mademoiselle Manon. Le 
trouble de mon sang se ât sentir dans toates 
mes veines. En a-t-elle pour lui ? interronir 
pls^Je plus brusquement que la prudence ne 
nermôttait pour m'édairdr. Ma vivacité l'efr- 
fraya. Il me répondit d'un air inquiet que 
■a pÀiétration n*avait pas été si loin; nuna 
Î^J^jnt observé depuis qutiques Jour» qos 
<m étranger Tenait assiàûment an boia di 
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Biolosgney qa^Sà. y desoendait de son nnrinfO, 
eique, s'eiaga^eanteeul d&ns les coatre-a]lôei^ 
il paraissait chercher roccasion de voir oa âê 
nencontrer mademoiselle, H loi était rerm 
k Pesyprit de faire quelque liaison «yec flM 
gexia, pour apprendre le nom de leur maître» 
qu'ils le traitaient de {nnce italien, et quiii 
le ^eupçonnalenteux-memes de quelque aven- 
tHi8 galante; qu*il n'avait pu se {at)cui6r 
d'autres lumières» «jouta-t-il eu tremblant 
parce que le prince étant alors sorti du boisu 
rétait approdié familièrement de lui, et lui 
ayait demandé son nom; apr^ quoi, comme 
i^il eût deviné qu*il était a notre service, fl 
Itavait félicité d^appartenîr à la plaa diw-; 
mante personne du mondé. 

J'attendais impatiemment la suite de 4M 
récit, n le finit par des excuses timideB, que 
je n'attribuai qu'à mes imprudentes agftar 
lions. Je le pressai an vain de continuer sane 
déguisement. Il me protesta qu'il ne savatt 
rien de plus, et que ce qu'il venait de me 
mconter étant arrivé le jour précédent, tt 
n*avait pas revu les gens du prince. Je le raSK 
aurai nonnseulement par des éloges, mais pàt 
une iionnête récompense ; et, sans lui mar- 
quer la moindre deûance de Manon, Je lui 
leconmiandai d'un ton plus tranquille de 
veiller sur toutes les démarches de Fetranger. 

Au Ibnd, sa firayeur me laissa de cruels 
doutes. £Ue pouvait lui avoir fait supprimer 
une partie de la vérité. Cependant après * 
quelques réflexions, je revins ae mes alarmée, 
jusqu'à regretter d'avoir donné cette marque 
le faiblesse. Je ne pouvais faire un crime à 
Manon d'être aimée. H y avait beaucotm 
d'apparence qu'elle ignora» sa conquête : es 

Suelle vie allais-Je mener si j'étais capable 
Couvrir si facilement Feutrée de mon cœur à 
la jatouoeT Je retournai à Paj^tg^Ciar eui^ 
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▼ant, sans avoir forme d'autre dessein que 98 
hftter le progrès de ma fortune en jouant plus 
gros Jeu, pour me mettre en état de quitter 
Chailiot au premier sujet d'inquiétude. Le 
soir, Je n'appris rien de nuisible a mon repos. 
L*éuanger avait reparu au bois de Boulogne; 
et prenant droit de ce qui s'y était passé la 
veille pour se rapprocher de mon conndent, il' 
lui avait parlé de son amour, mais dans des 
termes qui ne supposaient aucune intelligence 
avec Manon. D l'avait interrogé sur mille 
détails. Enfin il avait tenté de le mettre dans 
ses intérêts par des promesses considérables : 
et, tirant une lettre qu'il tenait prête, il lui 
avait offert inutilement quelques louis d'or 
pour la rendre à sa maîtresse. 

Deux jours se passèrent sans aucun autre 
incident. Le troisième fut plus orageux. J'ap- 

£ri3, en arrivant de la ville assez tard, que 
[anon, pendant sa promenade, s'était écartée 
un moment de ses compagnes, et que 
l'étranger, qui la suivait à peu de distance, 
8*étant approché d*elle au siçne qu'elle lui en 
avait fait, elle lui avait remis une lettre qu'il 
avait reçue avec des transports de ioie. Il n'a- 
yait eu le temps de les exprimer qu^en baisant 
amoureusement les caractères, parce qu'elle 
s'était aussitôt dérobée. Mais elle avait para 
d'une gaieté extraordinaire pendant le reste 
du Jour ; et depuis qu'elle était rentrée au lo- 

fis, cette humjBur ne l'avait pas abandonnée, 
e frémis sans doute à chaque mot. Es-tu bien 
sûr, dis-je tristement à mon valet, que tes 
yeux ne t'aient pas trompé? Il prit le ciel à 
témoin de sa bonne foi. Je ne sais à quoi les 
tourments de mon cœur m'auraient porté si 
Manon, qui m'avait entendu rentrer, ne fût 
venue au-devant de moi avec im air d'impa» 
tience et de plaintes de ma lenteur. Bile ii*at« 
tendit point ma réponse pour m'aooaUer de 
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b; et, lorsqu'elle se vit aeule avee mol, 
elle me fit des reproches fort vifs de Thabitade 
que je prenais de revenir si tard. Mon silence 
lui laissant la liberté de continuer, elle me dit 
que depuis trois semaines ie n'avais pas passé 
une journée entière avec elle; qu'elle ne pou- 
vait soutenir de si longues absences: q^x'elle 
me demandait du moins un jour par inter- 
valles, et que dès le lendemain elle voulait m« 
voir prés d'eUe du matin au soir. « J'y serai, 
n'en doutez pas, » lui répondis-je d'un ton 
assez brusque. Elle marqua peu d'attention 
pour mon chagrin, et, dans le mouvement de 
sa joie^ qui me parut en effet d'une vivacité 
singulière, elle me fit mille peintures plai- 
santes de la manière dont elle avait passé le 
jour. Etrange fille t me disais^je à moi-même: 
que dois-je attendre de ce prélude? L'aven- 
ture de notre première réparation me revint à 
l'esprit. Cependant je croyais voir dans le fond 
de sa joie et de ses caresses un air de vérité 
qui s'accordait avec les apparences. 

Il ne me fut pas difficile de rejeter la tris- 
tesse, dont je ne pus me défendre pendant 
notre souper, sur une perte, que je me plai- 
gnis d'avoir Mte au jeu. J'avais re^dé 
comme un extrême avantage que l'idée de ne 
pas quitter Chaillot le jour smvant fût venue 
d'elle-même. C'était gagner du temps pour 
mes délibérations. Ma présence éloignait tou- 
tes sortes de craintes pour le lendemain ; et si 
je ne remarquais rien qui m'obligeât de faire 
éclater mes découvertes, j'étais déjà résolu de 
transpiorter le jour d'après mon^ établissement 
à la ville, dans un quartier où je n'eusse rien 
à démêler avec les princes. Cet arrangement 
me fit passer rnie nuit plus tranquille : mais il 
ne m'ôtait pas la douleur d'avoir à ti^embler 
pour une nouvelle infidélité. 

A mon réveil. Manon me déclic que, pour 
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sent accom modes de ses propres mains. Je 
les avais tbit beaux. C'était un amusemenA 
qu'elle s'était donné piasieurs fois. Mais ^e 
y apporta plus de boiqb que je ne lui en ayaifl 
jamais ru prendns. Je fin oblige, pour la sa* 
tisfaire, de m'asseoir devant sa toilette, et 
d^essuyer toutes les petites recherches qu^elle 
iwiflgrjTifl. pour ma parure. Dans le eours de 
son travail, elle me ftusait tourner souvent le 
visage vers elle; et» ^appuyant des deux 
mains sur mes épauies, eUe me regardait avee 
une curiosité avide. Ensuite, exprimant sa 
satisfaction par un ou deux baisers, elle me 
faisait ret>rendTe ma situation pour continu» 
son ouvrage. Ce badinage nous occupa jus- 
qu'à rheui« du dîner. Le goût qu'elle y avait 
piris ni*avait paru si naturel, et sa gaieté sen- 
wtt si peu l'artifice, que. ne pouvant concilier 
des apparences si eonsiantes avec le projet 
d*ane noire trahison, fe fus tenté plusieurs 
hiB de lui ouvrir mon corar et de me déclunv 
râr d*un ikrdeau qui eonunençait à me x>eser« 
liais le me flattais à chaque instant que Toa* 
vfnrtore viendrait d'elle, si Jem'en iaisais <fia« 
venoe un délicieux tarioinpbe. 

Nous rBrtt'âmes dans son cabinet. Elle se 
mit à rSd aster mes cheveux, et ma complai- 
sance me élisait oéder h ' toutes ses volontés, 

lorsqu'on vint Invertir que le prince de 

demandait à la Toir. Ce nom m^édbaullb jus* 
qu'au transport. « <^oi donc, m*écriai-je en 
» repoussantl Qui? Quel prince? • Bile ne 
répondit point à mes quesôons. « Paitea-le 
monter t »dit-«lle froidemeat au valet: et se 
tournant vers moi : « Cher amant! toi que 
f adore, reprit-elle d'un ton enchanteur. Je te 
demande un moment de complaisance. Cn 
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moment, on seul moment. Jè Ven aimatai 
mille Mb plus. Je t*en saurai gré toute ma 
▼ie. » 

L'Indignation et la 8in*pT!se me Hérent It 
lan^e.ËIle répétait ses instances, et je cher- 
chais des expressions pour les r^eter avea 
mépris. Mais, entendant ournr la porte Û» 
l'antichambre, elle empoigna d'une main mes 
cheveux, qui étaient flottants sur mes épaules, 
die pit de l'autre son miroir de toilette, elle 
employa toute sa force pour pouvoir me traî- 



de la chambre, un spectacle qui ne dut pas lui 
causer peu d*etonnement Je vis un homma 
foftbien mis, mais d'assez mauvaise mine. 
Dans rembarras où le jetait cette scène, il ne 
laissa pas de faire une profonde réverenceu 
Manon ne lui donna pas le temps d'ouvrir It 
bouche. Eue lui présenta son mnroir : «VoyeiL 
monsieur, lui dit-elle, regardez-vous bien et 
rendez-moi justice. Vous me demandez del'i- 
mour. Voici l'homme que j^airae, et que fal 
juré d'aimer toute ma vie. Faites la compa- 
raison vous-même. Si vous croyez pouvoir loi 
disputer mon cœur» apprenez-moi donc sur 
q\m fondement; car je vous déclare qu'aux 
yeux de votre servante très humble, tous les 
princes d'Italie ne valent pas un des cheveux 
que je tiens. » 

Pendant cette fbîle harangue, qu*elle avait 
CEpparemment méditée, je faisais des efbrts 
mutiles pour me dégager : et, prenant pitié 
d'un homme de considération. Je me sentais 
porté à réçarer ce.jpetit outrage par mes poli- 
tesses. Mais s'étant remis assez facilement, sa, 
réponse, que je trouvai un peu grossière, ma 
fit perdre cette disposition. « MademoiseUe^ 
mademoiselle^ lui dit-il avec un sourire forcée. 
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f ouvre en effet les yeux, et je tous trouve bien 
moins novice que je ne me Tétais figuré. » n 
se retira aussitôt sans jeter les yeux sur elle, 
en ajoutant d'une voix plus basse que les fem- 
mes de France nevalaient pas mieux que celles 
d'Italie. Rien ne m'invitait dans cette occasion 
à lui faire prendre une meilleure idée du beau 

sexe. , . . , 

Manon quitta mes cheveux, se jeta dans un 
fauteuil, et fit retentir la chambre de lon^ 
éclats de rire. Je ne dissimulerai pas que je 
ftis touché jusqu'au fond du cœur Œun sacri- 
fice que je ne pouvais attribuer qu'à Tamour. 
Cependant la plaisanterie me parut excessive. 
Je lui en fis des reproches. Elle me raconta 
que mon rival, après ravoir obsédée pendant 
plusieurs jours au bois de Boulogne, et lui 
avoir fait aeviner ses sentiments par des gri- 
maces, avait pris le parti de lui eu faire ime 
déclaration ouverte, accompagnée de son nom 
et de tous ses titres, dans une lettre qu'il lui 
avait fait remettre pEir le cocher qui la con- 
duisait avec ses compagnes; qu'il lui promet- 
tait au delà des monts une brillante fortune et 
des adorations éternelles; qu'elle était revenue 
à Chaillot dans la résolution de me commu- 
niquer cette aventure, mais qu'ayant conçu 
que nous en pouvions tirer de l'amusement^ 
elle n'avait pu résister à son imagination ; 
qu'elle avait offert au prince italien, par 
une réponse flatteuse, la liberté de la voir 
chez eue, et qu'elle s'était fait un second 
plaisir de me faire entrer dans son plan sans 
m'en avoir fait naître le moindre soupçon. 
Je ne lui dis pas un mot des lumières qui 
m'étaient venues par une autre voie; et ri- 
Tresse de l'amour triomphant me fit tout ap- 
prouver. 

J'ai remarqué, dans toute ma vie, que le 
oel a toiuours choisi pour me frapper de ses 
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pins rudes châtiments le temps où ma fortmie 
me semblait le mieux établie. Je me croyais 
si heureux avec l'amitié de M. de T..'.. et la 
tendresse de Manon^ qu'on n'aurait pu me 
faire comprendre que j'eusse à craindre quel- 
que nouveau malheur. Cependant il s'en pré- 
parait un si funeste qu'il m'a réduit à rétat où 
TOUS m'ayez yu à Pacv. et par degrés à des 
«xtrémités si déplorables, que tous aurez 
leine & croire mon récit âdéle. 

Un jour que nous avions M. de T.... à sou- 
per, nous entendîmes le bruit d'un carrosse, 
qoi s'arrêtait à la i)orte de l'hôtellerie. La 
curiosité nous fit désirer de savoir qui pou- 
vait arriver à cette heure. On nous dit que 
c'était le jeune G.... M...., c'est-à-dire le fils 
de notre plus cruel ennemi, de ce vieux dé- 
bauché qui m'avait mis à Saint-Lazare, et 
Manon à l'Hôpital. Son nom me fit monter 
la rougeur au visage. « C'est le ciel qui me 
l'amène, dis-je à M. de T...., pour le punir 
de la lâcheté de son père. H ne m'échappera 

r, ^- que nous n'ayons mesuré nos épees. » 
de T qui le connaissait, et oui était 

même de ses meilleurs amis, s'enorça de 
me faire prendre d'autres sentiments pour 
lui. U m'assura que c'était un jeune homme 
très aimable, et si peu capable d'avoir eu 
piurt à l'action de son pore, que je ne le 
verrais pas moi-même un moment sans lui 
accorder mon estime et sans désirer la 
sienne. Après avoir ajouté mille choses à 
son avantage, il me pria de consentir qu'il 
allât lui proposer de venir prendre place 
avec nous, et de s'accommoder du reste de 
notre souper, n prévint l'objection du pé- 
ril où c'était exposer Manon, que de dé- 
couvrir sa demeure au fils de notre en- 
nemi, en protestant, sur son honneur et 
sur sa foi, que lorsou'il nous connaîtrait^ 
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non» n*aiirionfi point de plus zâé délensem^ 
te ne fis âifflculté de rien, apré» de téUes ask 
florances, M. de T.... ne nous ramena point, 
flans avoir pria un moment pour rinfbrmer 
qninotts étions, n entra d'un air qui nous 
préyint effectivement en sa faveur, u m'em- 
'mssa. Nous nous assîmes. H admira Ma- 
noA, moi, tout oe qui nous aopartenait, et 
il mangea d*un appétit qui nt honneur î 
notre souper. Lorsqwon eut desservi, la coih 
Yefsation devint plus sérieuse, n baissa les* 
yeux pour nous parler de Texcès où son pôia^ 
s'était perte coditâre nous. II nous fit les exeu* 
868 les plus soumises. «Je les abrège, nous dit* 
il, pour ne paa renouveler un souv^iir qtjL 
me cause trop de honte. » Si elles étaient suh- 
céres dés le commencement, f)lles le deviiarent 
bien plus dans la suite; car il n'eut pas passA 
une aemi-heure dans cet entretien, que je 
m*aperçus de l'impression que les charmes dia 
Manon faisaient sur lui. Ses regards et ses 
manières s'attendrirent par degrés, n ne 
laissa rien échapper néanmoins dans ses dis- 
cours; mais, sans être aidé de la Jalousie, fa- 
vais trop d'expérience en amour pour ne paa 
discerner ce qui venait de cette source. Q 
nous tint compagnie pendant une partie de 
la nuit, et il ne nous quitta qu'après 8*être fé- 
licité de notre connaissance, et nous avoir de- 
mandé la permission de venir nous renouveler 
quelquefois l'offre de ses services. D partit 18 
matin avec M. de T.^., qui se mit avec Ini 
dans son carrosse. 

Je ne me sentais^ comme J*ai dit, aaoïi 
penchant à la jalousie. J*avais plus de crédn 
Ilté que jamais pour les serments de Manon, 
Cette charmante créature était si ahsolumenif 
maîtresse de mon fime, que je n*avais pas un 
seul petit sentiment qui ne mt de Tesume et 
^ rawouc Loin de là aire un crime d'avoir 



«■Jeime G.... M...., fétiisTavl aer«M' 
ses chBimes, et Je mwplaudiBsais d'êtra 

' d'ime fiBe qae tout le BK>Dâe tioaf«tt 
te. Je me luffeai pas nidine à propos ûd 

canammimer mes sospoons. Nous tSâam 
)éSy pendant oBelqBes fours, da soin de 
ajwerses haoiis, «t à déliMper si boqb 
ÉmTîoin «lier à Ja eomédie Bans appréhender 
«ôfcee reœimiis. U. -de T..,.. rervint nous r<Ac 
allant la fin de la semaine : nous le consaHft- 
9h» Jà-dessm. Il Ttt tîm qu'il ûdlait dire oui 
tair taire plaisir à Manon. Noos lésolÛDMB 
dY aller le Biâme soir a^nec lui. 

Cependant cette Té8olntÂ<m ne pat i^«zéeih 
iar; ear nfayant tiré aussitôt en paiticuliar : 
« ie snis, me dîirll, dans le dermer emtam» 
di^uis qioe je ne vous ai tu, et la yla^te crae 
Je TOUS Êûs aqjonrd'hul en est une solte. G... 
if.... aime votre maîtresse, n m'en a £atb 
«DiÂldenee. le sois son imtimo ami, et disposé 
en tout à le serrir: mais je ne suis pas moisB 
le vôtre. J'ai considéré que ses izxtentions sont 
injustes, et je tes ai candamnées. J'aurais gar^ 
son secret s'il n'avait dessein d'employer 
ponar j^laire que les voies communes; mais fl 
est bien informé de f humeur de Manon. H « 
80, je ne sais d'où, qu'Ole aime l'abondance et 
tes plaisons: et eomme il jouit d^ d'un toien 
ixmsidëmble, il m'a dédaré qull veut la ten- 
ter d'abord par un très «ros présent, et par 
TùSve de dix mille livres de pension. Toutes 
dioses ^[Bles, j'aurais peutrêtre eu beaucoup 
plus de violenoe à me faire pour le traldr : 
mais la justice s'est jointe en votre faveur à 
l'amitié ; d'autant plus qu'ajant été la cause 
imprudente de sa passion, en l'introduisant 
id, je suis obligé da pcévemr les effets du mal 
^e j'ai causé. » 

Je rraMrciai M. de T.*^. d'un service de 
tsMa importance, et je lui avouai, avec «n 



parftdt retour de confiance, que le earaeftéM 
•de Manon était tel que G... M... se le figruraii^ 
c'est-à-dire qu'elle ne pouvait supporter k 
nom de la pauvreté. « Cependant, lui diB4i, 
lorsqu'il n'est question que du plus ou au 
moins, je ne la crois pas caj^ble de m'aban^ 
donner pour im autre. Je suis en état de n* 
la laisser manquer de rien^ et je compte qui 
ma fortime va croître de jour en jour. Je m 
crains qu'une chose, ajoutai-je, c'est que G.^. 
M.... ne se serve de la connaissance qu'il a ée 
notre demeure pour nous rendre quelque mau- 
vais office. » M. de T.... m'assura que je devait 
être sans appréhension de ce côté-là ; que G.... 

M était capable d'une folie amoureuse, 

mais qu'il ne l'était point d'une bassesse ; que 
811 avait la lâchetéT d'en commettre une, il 
serait le premier, lui qui parlait, à l'en ^unir, 
et à réparer par là le malheur qu'il avait en 
d'y donner occasion. « Je vous suis obligé de 
oe sentiment, repris-je; mais le mal serait 
fait, et le remède fort incertain. Ainsi, le parti 
le plus sage est de le prévenir, en quittant 
çhaillot cour prendre une autre demeure. — 
oui, repntM. de T...., mais vous aurez peine 
à le faire aussi promptement qu'il faudrait: 
car G... M... doit être ici à midi : il tne le eût 
hier, et c'est ce qui m'a porté à venir al ma- 
tin, pour vous informer de ses vues. Q peut 
arriver à tout moment. » 

Un avis si pressant me fit regarder cette af- 
faire d'un œil plus sérieux. Comme il me sem- 
blait impossible d'éviter la visite de G... M..., 
et qu'il me le serait aussi, sans doute, d'em- 
pêcher qu'il ne s'ouvrît à Manon, je pris le 
Sarti de la prévenir moi-même sur le dessein 
e ce nouveau rival. Je m'imaginai que, me 
sachant instruit des propositions qu'il lui fe- 
rait, et les recevant à mes yeux, elle aurait 
assex de force pour les reiieter. Je découvris 
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out peiMée à M. dei T.... qui me répondit que 
•cela était extrêmement délicat, «je Tavoue. 
iai dis-je ; mais toutes les raisons qu'on peut 




que la grandeur des offres qui pût 
liiiouir: et je vous ai dit qu'elle ne connaît 
point rintérét. Elle aime ses aises, mais elle 
m'aime aussi; et, dans la situation où sont 
mes affaires, le ne saurais croire qu'elle me 
préfère le fils d'un homme qui l'a mise à l'Hô- 
pital. » En un mot, je persistai dans mon des- 
sein; et, m'étant retiré à l'écart avec Manon, 
je lui déclarai naturellement tout ce que je 
Tenais d'apprendre. 

EUe me remercia de la bonne opinion que 
j'avais d'elle, et elle me promit de recevoir les 
ofli'es de G... M... d'une manière qui lui ôte- 
rait l'envie de les renouveler. « Non, lui dis-je. 
il ne faut pas l'irriter par une tfrusquerie : il 
peut nous nuire. Mais tu sais assez, toi^ fri- 

Sonne, ajoutai-je en riant, comment le défaire 
'un amant désagréable, ou incommode. » 
Elle reprit, après avoir un peu rêvé : « Il me 
vient un dessein admirable, s'écria-t-elle, et 
je suis toute glorieuse de l'invention. G... M... 
est le fils de notre plus cruel ennemi * il faut 
nous venger du père^ non pas sur le fils, mais 
sur sa bourse. Je veux l'écouter, accepter ses 
présents, et me moquer de lui.— Le projet est 
]Oli, lui dis-je; mais tu ne songes pas, ma 
pauvre enfant, que c'est le chemin qui nous a 
conduite droit à l'Hôpital. » J'eus beau lui re- 

Srésenter le péril de cette entreprise; elle me 
it qu'il ne s'agissait que de bien prendre nos 
mesures, et elle répondit à toutes mes objec- 
tions. Donnez-moi un amant qui n'entre point 
aveuglément dans tous les caprices d'une maî- 
tresse adorée, et je conviendrai que j'eus tort 
de céder si facilement. La résoIuÊon fut prise 
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tinra e de m»n<Mrt, il walva qoeje dgytoala 
fllmiie. ! 

Nous Tîmes pnnÊtm son oanrosse reta les 
onae heures. U nous fit des compliments Ibit; i 
recherchés sur ht liberté qu*il prenait de Te- , 
nir dîner ayee nous. B ne fut pes surpris dft ^ 
tioayer M. de T.»«, qui lui avait promis te 
TBille de s*y vendre aussi, et qui avait léint 
qortques affaires pour se dispenser de Teair 
dams la même vostuve. Qnoiqu'U n^jr edt pas 
un seul de nous qui ne portât la trelusan daBOS 
le cœur, nous nous mîtoes àtabia avec un air 
da oonnance et d'amitié. G... M... trouva ai- 
sément l'occasion de déclarer ses sentimenli 
à Manon. Je ne dus pas lui paraître gr^nant; 
car je m'absentai exprès pendant quelques noi- 
nutes. Je m*aperais, à mon retour, qu*on us 
l'avait pas désespéré par un exeës de rigrueur. 
n était de la meilleure humeur du monde. 
J'afDëctai de le paraître aussi; il riait inté- .. 
rieurement de ma simplicité, et moi de la 
sienne. Pendant toute l*aprés-midi, nous Jouft- 
nu» l'un j)our l'autre une scène fort agréable. 
Je lui ménageai encore, avant son départ^ un 
moment d'entretien pûticulier avec Manon; 
de sorte qu'il eut lieu de s^pplaudir de ma 
eomplaisanee, «utaiit que de ta bonne chèrei. 

Aussitôt qall flijt monté en carrosse avee 
M. de T..... Manon accourut à moi les brai 
ouverts, et m^embrassa en éclatant de rite. 
Elle me répéta «es discours et ses propositioiMi 
sans y changer un mot Us se réduisaient ii 
eed : Il l'adorait; il voulait partager avec elle . 
quarante mille livres de rente dont il jouissait 
0^. sans compter ce qu'il attendait après U| 
mort de son pérô. Elle ttlait être maîtresse dS' 
sen cœur et de sa fortune; et, pour ga^ dâ 
— bienfaits, il était prêt à lui donner un car» < 
n^ua hdtel meuJbie^une femme de obambreb 
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rote lA^tuads et on cuiaiiûer. • Voilà un fils» 
ia-je à Manon, bien aubrement ^péaéi^ux que 
KEi père. Parlons de bonne foi, igoutai-ie; 
«tbe office ne tous tente-t-elle point 9^ Moi?» 
lipondit-elle en iguatant à sa pensée oea clenx 
fers de Racine : 

Koll Tov» m» soiipconnc& dftCQtts perfidief 
Hol I ie pourrais souffrir an Tisago odienx, 
<)«i lappoUs umioen lHôpUal a am yeox î 

Hon, * repris-je, en continuant la 

ravrals peine a penser qnel^H^piUki, madone, 
F ût an trait dont l'amour l'eût gravé daoaipetre 

Mais cfen est un bien séduisant qu'un hôtti 
laeablé, avec un carrosse et trois laquais, et 
l*a0iiour en a peu d*au8si forts. Elle me pro* 
testa que son cœur était à moi pour toujours, 
et^quul ne recevrait jamais d'autres traits 
i^ue les miens. « Les promesses qu'il m'a faites, 
me dit-^Ue, sont un aigruillon ae yengeanoe. 
plutôt qu'un trait d'amour. » Je lui demandai 
Bl elle était dans le dessein d'accepter l'hdtiA 
et le carrosse. Elle me répondit qu'elle n'en 
voulait qu'à son argent. La dimculté était 
d'obtenir l'un sans l'autre. Nous résolûmes 
4'attendre l'entière explication du projet de 
\j*... M...., dans une lettre qu'il avait promis 
de lui écrire. Elle la reçut en effet le laide* 
main par un laquais sans livrée, qid se prcK 
joara fort adroitement Toccasion de iùi parler 
sans témoins. Elle lui dit d'attendre sa ré» 
pense, et elle vînt m'apporter aussitôt sa 
faltre. Nous l'ouvrîmes ensemble Outre les 
lieux communs de tendresse, elle "contenait la 
• détail des promesses de mon rival, n ne bor- 
nait fiobt sa dépense. H s'engageait à hd 
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eompter dix mille francs, en prenant posses- 
sion de rhôtel, et à réparer tellement les di*' 
minutions de cette somme, qu'elle Teût tou- 
jours devant elle en argent comptant Le jour 
de l'inauguration n'était pas reculé trop foin. ! 
n ne lui en demandait que deux pour les piè- i 
paratifs, et il lui marquait le nom de la rus i 
et de l'hôtel où il lui promettait de l'attendis ' 
l'après-midi du second jour, si elle pouvait 
se dérober de mes mains. C'éta^ l'unique point 
sur lequel il la coAjurait de le tirer d'inquié-i 
tude : il paraissait sûr de tout le reste^ mak 
il igoutaif que, si elle prévoyait de la dimculté 
à m'éciiapper, il trouverait le moyen de rendra 

8& fuite aisée 

G...M.... était plus fin que son père, n rou- 
lait tenir sa proie avant que de compter ses 
espèces. Nous délibérâmes sur la conduite que 
Manon avait à tenir. Je Ûs encore des efforts < 
pour lui ôter cette entreprise de la tête, et je . 
lui en représentai tous les dangers... Rien ne- 
fut capable d'ébranler sa résolution. 

Elle fit une courte réponse à G...M...., pour 
ifassurer qu'elle ne trouverait pas de dimculté 
à se rendre à Paris le jour marqué, et qu'il < 
pouvait l'attendre avec certitude. Nous réglâ- 
mes ensuite que je partirais sur-le^shamp, 
pour aller louer un nouveau logement dans i 
quelque village de l'autre côté de Paris, et que 
je trwisporterais avec moi notre petit équipage; J 
que le lendemain après midi, qm était le temps! 
de son -assignation, elle se rendrait de bonne' 
heure à Paris; qu'après avoir reçu les présents 
de G...M...., elle le prierait instamment de la^ 
conduire à la comédie, prendrait avec elle tout | 
ce qu'elle pourrait porter de la somme, et 
qu'elle chargerait du reste mon valet^ qu'elle 
voulait mener avec elle. C'était toujours le 
même qui l'avait délivrée de l'Hôpital, et qui * 
nous était infiniment attaché. Je devais ma 
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trouTer avec un fiacre à l'entrée de la me 
Saint-Ançiré-des-Arcs, et l'y laisser vers les 
sept heures^ pour m*ayancer à robscurité à la 
porte de la comédie. Manon me promettait 
S^nrenter des prétextes pour sortir un instant 
de sa lo^e. et de remployer à descendre pour 
me rejomore. L'exécution du reste était facile. 
Nous aurions regagrné mon fiacre en un mo- 
ment, et nous serions sortis de Paris par le 
fiiubourg Saint-Antoine, qui était le chemin 
de notre nouvelle demeure. 

Ce dessein, tout extravagant qu'il était, 
nous parut assez bien arrangé. Mais il v avait, 
dans le fond, une folle imprudence à s'imagi- 
ner que, quand il eût réussi le plus heureuse* 
ment du monde, nous eussions jamais pu nous 
mettre à couvert des suites. Cependant nous 
nous exposâmes avec la plus téméraire con- 
fiance. Manon partit avec Marcel; c'est ainsi 
que se. nommait notre valet. Je la vis partir 
avec douleur. Je lui dis en l'embrassant: 
• Manon, ne me trompez-vous point? me 
serez-vous fidèle? » Elle se plaignit tendre- 
ment de ma défiance, et elle me renouvela 
lous ses serments. 

Son compte était d'arriver à Paris sur les 
trois heures. Je partis après elle. J'allai me 
morfondre le reste de rapcès-midi dans la 
eafé de Feré au pont Saint-Michel. J'y de« 
meurai Jusqu'à la nuit. J'en sortis alors pour 
prendre un fiacre, que Je postai, suivant notre 
, projet, à rentrée de la rue Samt-André-des- 
Xrcs ; ensuite je gagnai à pied la porte de la 
comédie. Je ms surpris de ne pas y trouver 
Marcel qui devait être & m'attendre. Je pris 
patience pendant une heure, confondu dans 
nne fovàe de laquais et l'œil ouvert sur tous 
les passants. Enfin sept heures étant sonnées 
sans que J'eusse rien aperçu qui eût rapport 
à nos dflsggipi^ js pris un billet de parterre 
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txrar àDer yoît si Je découvrirais 1ilan«& 
L.. M... dans les loges. Ils n'y étaient 



0... M... dans les loges. Ils n'y étaient Mj 
Vwa, ni rautre. Je letoucnai à la porta, ov 
Je passai encors un quart d'iieure» transpoiMi 
d*impàtience et d'inquiétude. N'ayant riea :^ 
paraître, J(3 rejoignis mon fiacre, sans pouTofar ' 
m'àrrêter à la moindinB résolution. Le coclier , 
m'ajant aperçu, vint quelques pas au-^^yvaMT 
de moi, pour me dire d*un air m^rstérieux ' 
qu'une ]olie demoiselle m^attendait deypoifi 
une heure dans le earrosse; qu'elle «i*aTw 
demandé à des signes qu'il avait bien reooiio> 
nus, et qu'ayant appris que Je devais revenir ^ 
elle avait dit qu'elle ne s^impatienterait poi&i 



à m'attendre. Je me figurai aussitôt que 
tait Manon. J'i^pprochai. Mais je vis un joîi 
petit visage qui n'était pas le sieh. C'était une 
etrang^ére qui me demanda 'd*a1}ord si eQe 
n'iayait pas rhonneur de parler à M. le ehevi^ 
lier des Grieux? Je lui dis que c^éttfît moa 
nosn. « J'ai une lettre à vous rendre* reprit- 
elle, qui vous instruira du st^et qui m'amène^ 
et par quel rapport j'ai l'avantage de connaîtra 
vo&e nom. « Je la priai de me donner la 
temps de la lire dans un cabaret voisin. Bile 
youuit me suivre et elle me conseilla de âa« 
mander une charnière À part. « De qui vieat 
cette lettre? « lu$ dis-je en montant : elle ma 
remit à la lecture. 

Je reconnus la main de Hanon. Yoici b pea 
près ce qu'elle me marquait : G.... M.... ra» 
VBit reçue avec une politesse et une magnifi- 
cence au delà de toutes ses idées. Il Tavail 
comblée de présents. Il lui faisait envisager 
mi sort de reine. Elle m'assurait néanmoma 
qu'eUe ne m'oubliait pas dans cette nouvella 
ndendeur ; mais que n'ayant pu foire cons^ï- 
tur G.... M.... à la mener ce soir à la comédi^ 
elle remettait à un autre jour le plaisir de me 
Toir; et que, pour me consoler un peu de la 
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pite qii*éae piévoyait que cette nouYéUe 
ûjouvait me causer, éOe avait trouTél» moy&à 
œ me i^curer une âm plus» jolies ûRes d» 
tais, qui serait la porteuse de 8(h> billet « Si* 
inéy TOtre fldôle amante, lifAiioiff Lescéi». » 

n j avait qudque chose de si cruel el de lÉ 
iaaiutant pour moi dans cette lettre, que, de»- 
ioaeurant suspendu quelque temps enire la oo*- 
Ito et la douleur, f entrepris défaire im eObrt 
pour oublier éternellement mon ingrate et 
partoie maîtresse, je jetai le» vews sur la fliiai 
qof était devant moi. Elle étavt extrêmemoxt] 
joUç, et j*)ïurai8 souhaité qu'elle l^t étéasses 
pour me rendre paijiu« et infid^e à montonnr; 
mais je n*y trouvai point ces ^reux fins et lan^ 
puissants, ce port divin, ce temt de la compo*- 
sïtion de l'amour, enfin ce fonds inépuisable 
de charmes que la nature avait prodigués à 
la perfide Manon. « N<m, non, lui d<i»-je oa 
cessant de la regarder, ringrate qui voua en- 
voie savait fort K>ien qu'elle vous jfiBLisalit taiia 
une démarche inutile. Retoumex à elle, et ditee* 
lui d& ma part quielle jouisse de son crime, el 
qufBlle en jouisse s'il se peut sans remords; je 
nkbandonne sans retour, et je renonce en 
même temps à toutes les femmes qui ne saur 
raient être aussi aimables qu'elle, et qui sont 
sans doute aussi lâches et d^aussi mauvaise 
foi » Je fus alors sur le point de descendre et 
de me retirer, sans prétendre davantage 1^ 
Manon ; et la jalousie mortelle qui me dechi* 
rait le coeur se déguisant en une morne et 
somJbre tranquillité, je me crus d'autant pkim 
ucQche de ma guérison, que je ne sentais nvà 
2^ ces mouvemens violents dont j'avaisété agité 
dans les mêmes occasions. Hélas t j'étais la 
dupe de l'amour, autant que je croyais l'être 
de G.... M.... et de Manon. 

Cette fille qui m'avait apporté la lettre^ me 
%)iysait prêt a descendre l'escalier, me dciBan- 



da ce que Je voulais donc qu*elle rapportât i 
M. de G.... M.... et à la dame qui était aree 
lui? Je rentrai dans la chambre à cette ques^ 
tion; et, par un changement incroyable a ceux 
qui n'ont jamais senti de passions Tlolentes. 
]e me trourai tout d'un coup, de la tranquillita 
où je croyais être, dans un transport terribl^< 
de fureur. « Va, liii dis-je, rapporté au traîtrî^ 
Gr.... M... et & sa perûde maîtresse le déses* 
poir où ta maudite lettre m*a jeté : mais ap* 
prends-leur qu'ils n'en riront pas longtempe^ 
et que je les poignarderai tous deux de ma ' 
propre main. » Je me jetai sur une chaise : 
mon chapeau tomba d'un côté, et ma canna 
de l'autre. Deux ruisseaux de larmes amères 
commencèrent à couler de mes yeux. L'accès , 
de rage que je venais de sentir se changea 
dans une profonde douleur* je ne fls plus que 
pleurer, en poussant des gémissements et det 
soupirs. « Approche, mon enfant, approche, 
m'écriai-je en parlant à la jeune nlle ; appro- , 
ehe, puisque c'est toi qu'on envoie pour mel 
consoler. Dis-moi si tu sais des consolations 
contre là rage et le désespoir, contre renyia 
de se donner la moi-t à soi-même, apréaf avoir 
tué deux perfides qui ne méritent pas de vi- ' 
vre. Oui, approclie continuai-je en voyant i 
qu'elle faisait vers moi quelques pas timidetf 
et incertains. Viens essuyer mes larmes; vier^ 
rendre la paix à mon cœur; viens me dire q 
tu m'aimes, afin que je m'accoutume à rêl_ 
d'une autre que de mon infidèle. Tu es joli( 
je pourrai peut-être t'aimer à mon tour. 
Cette pauvre enfant, qui n'avait pas seize ot 
dix-sept ans, et qui paraissait avoir plus dl 
pudeur que ses pareilles, était extraordinaire* 
ment sm-prise d'une si étrange scène. Bile s'af" 
procha néanmoins pour me faire quelques c 
resses ; mais je récartai aussitôt en la repoi 
jMuit de mes mains. « Que veux-tu de moii 
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lui dis-J^. Ha! tu es une femme, tu es d*aii 

; laxe que je déteste, et que je ne puis plus souf- 

' Mr. La douceur de ton visage me menace en« 

•ïore de quelque trahison. va-t*en, et laisse- 

iDOi seul ici. > Elle me fit une révérence sans 

oser rien dire, et elle se tourna pour sortir. Je 

.foi eriai de s'arrêter. « Mais apprends-moi du 

moins, repris je, pourquoi^ comment» à quel 

aaisein tu as été envoyée ici? Comment as-tu 

découvert mon nom, et le lieu où tu pouvais 

me trouver ? * 

Bile me dit qu'elle connaissait de longue 
main M. de G.... M....; qu'il l'avait envoyé 




Jouaif au piquet avec une jolie dame, et quils 
l'avaient chargée tous deux de me rendre la 
lettre qu'elle m'avait apportée, après lui avoir 
appris qu'elle me trouverait dans un carrosse 
au Dout de la rue Saint-André. Je lui deman- 
dai s'ils ne lui avaient rien dit dé plus; elle 
me répondit en rougissant, qu'ils lui avaient 



L te faut un homme ; mais il t'en faut un qm 
soit riche et heureux, et ce n'est pas ici que tu 
peux le trouver. Reiourne. retourne à M. de 
&..., M.... Il a tout ce qu'il mut pour être aimé 
les belles. Il a des hôtels meublés et des équi- 
pages à donner. Pour moi, qui n'ai que de Ta- 
Siour et de la constance à offrir, les femmes 

Séprisent ma misère^ et font leur jouet de ma 
mplicité. » 

j'igoutai mille choses, ou tristes, ou vio- 
lentes, suivant que les passions qui m'agi- 
taient tour à tour cédaient ou emportaient 
le dessus. Cependant, à force de me tour- 
menter, mes transports diminuèrent assez 
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ponr faire plac» à quelqueB réflexioiM, Xi 
«Hnparal cette dernière infortime à oellip 
que j^ayaia d^à essuyées datas le mêtoegenn^i 
et je ne trouvai pas qu'a: j eût plus à dénar 
pérer que dans les premiereB.. Je connaissifii 
Manon : pourquoi m%DBieeT tant d\ssi mat- 
heur que Tavaia dû prévoir? Pourquoi ne 
pas nremployer plutôt à diercber du remâdJa!^ 
Il était encore temps^ Je derais du moins u^ ' 

r3 épargner mes soins, si je ne Touiais aval: 
me reprocher d^avoir contribué par ma 
séfi^lig^noe à mes propres peines. Je me vsâB^ 
làHciessua à considérer tous les moyena qai1 
pouvaient m*ouvrir uu chemin & Tespéranea. 
£ntrej>rendre de l*airracher avec Yiotenee 
des mams de G.^. K...> c'était un parti dé- 
sespéré, qui u*était propre qu*& me perdre, et( 
qui n'avait paa la moindre apparence de 8a&* ; 
oës. Mais a me semblait que si J*eus8e pu me ; 
procarer le moindre entretien avec elle, jte* | 
rais gagné inAillliblement quelque chose sur ' 
son cœur;J*ien connaissais si oîen tous les^ 
endroits sensibles r| 'étais si sûr d*être aimtf ' 
tfialle! Cette bizarrerie mâme, de m*avxriï 
envoyé une Jolie fille cour me consoler, j>Rh 
rais parié qu'elle venait de son invention» et^ 
que c'était uu effet de sa compassion piomi 
mes peines. Je résolus d'emplojnar toute mon 
Industrie pour la voir. Parmi quantité de 
Toies que ^examinai I*une après l'autre, Je 

m'arrêtai à eelle-ci : M. de T avait oai» 

mencé à me. rendre service avec trop d^affb^' 
non, pour me laisser le moindre doute de sa 
«tnoerité et de son zélé, Je me proposai d'ail- 
ler chez lui sur-le-champ, et de rengager É 
fiBire ^peler Q^. M... sous le prétexte d'uni 
affaire împ(n*tante. H ne me Tallait qufune 
demi-heure pour parler à Manon. Mon âsth 
sein était de me faire introduire dans m 
ébambre même» et je cros aue cela me aarai 



iM dans rabsence de G.... M..;. Ofltte liMh 

tetton m'ayant rendu plus tranquille» |a 
pajBi libéralement la jeune fille, qui était 
•Dcoie mTec moi ; et, pour lui ôter l'envie d« 
letoumer chez ceux qui me Tavaient ea- 
Toyée, Je pris son adresse, en lui faisant w- 
pâer çue j'irais passer la nuit avec elle. Je 
' montai dans nàon fiacre, et je me fisconduica 
à grand train chez M. de T.... Je fus aseei 
iMureux pour l'y trouver; j'avais eu ià-de0- 
«us de l'inquiétude en chemin. Un mot le mtt 
m fait de mes peines et du service que je Te- 
nais lui demander. Il fut si étonné d'apprei^ 
4re qoB O.... M.... avait pu séduire Manoiii 
qu'ignorant que j'avais eu part moi-même à 
mon malheur, 11 m'ofhrit grénéreusement de 
lassembler tous ses amis pour employer leurs 
Ivas et leurs épées à la délivrance de ma mai- 
tresse. Je lui fis comprendre que cet éclat 
pouvait être pernicieux à Manon et à moL 
« Réservons notre sang, lui dis~je, pour Tex- 
iiémité. Je médite une voie plus douce, et 
idont je n'espère pas moins de succès. • Il s en- 
gagea, sans exception, à âdre tout ce que Je 
oemanderais de lui ; e£ lui ayant répète quil 
ne s'agissait que de Mre avertir G... M... qu'il 
mvait a lui parler, et de le tenir dehors une 
lieare ou deux, il partit aussitôt avec moi pour 
me satisfaire. 

Nous cherchâmes de quel expédicL.^ il pour- 
lait se servir pour l'arrêter si lon&rtemps. Je 
^Ini conseillai de lui écrire d'abord un billet 
timple, daté d'un cabaret, par lequel il le prie- 
tait de s'y rendre aussitôt pour une affaire si 
importante qu'elle ne pouvait souffrir de délai. 
% ^observerai , a)outai-je, le moment de sa 
tKfftie, et je m'introduirai sans peine dans Is 
maison, n'y étant connu que de Manon et de 
Harcel, qui est mon yalet. Pour vous, qui se- 
pendant ce temps-là a^ec G... M..., vous 
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Po2??^ ^ui dire que cette affaire importants ' 
jto hl^^î'ielle vous souhaitez de lui parler est i 
ie w?^om d'arg-ent; que vous venez de perare«i 
-w. ;Otre au jeu, et que vous avez joué toeau- 
kiî^P plus sur votre parole avec le même mai- 
f ®^r. Il lui faudra du temps pour vous mener 
•sou coffe-fort; et j'en aurai suffisamment j 
^Ur exécuter mon dessein. » . . i 

^ Af. de T... suivit cet arrangement de poinx j 
?^ point Je le laissai dans un cabaret, ou u i 
^rivit promptement sa lettre. J'allai me pla- 
^l' à quelques pas de la maison de Manon; ]ei 
^is arnver le porteur du message, et Gr... M... ^ 
fiorfeft à pied , un moment après , suivi ^ a un 
Vaquais. Lui ayant laissé le temps de s'éloigner 
^e ia rue, je m'avançai à la porte de mon lOr 
fidèle; et! malgTé toute ma colère, je frappai 
avec le respect qu'on a pour un temple.^^ïieu- 
reusement ce fut Marcel qui vint m'ouvrir. Jf 
iui Û3 signe de se taire ; quoique, je n'eusse 
rien à craindre des autres domestiques, je im ] 
demandai tout bas s'il pouvait me conduire.' 
dans Ja chambre où était Manon sans que 3® i 
fusse aperçu. H me dit que cela était aise, en 
montant doucement par le grand escalier. Al- 
lons donc promptement, lui dis-je, ettacnej 
d'empêclier, pendant que j'y serai, qu'il ny 
monte personne. Je p^étrai sans obstacle, 
jusqu'à rappartement- . ^ . .^1 

Manon éteit occupée II lire. Ce fut là <Çiô\ 
feus lieu d'admirer le caractère de cette; 
hran^e 131 le. Loin d*être effrayée et de pa^ 
•aftre timide en m'apercevant , elle ne donnai 
[ue ces marques lég'éres de surprise dont oBj 
'est pas le maître a. la vue d'une personn^i 
u*on croit éloigrnée : « Hat c'est voua, motii 
nour, me dit-elle en venant m^embraaseT] 
^ec sa tendresse ordinaire. Bon Dieu/ (lu^t 
^^®..?*®® îiardil qui vous aurait attendu au- 
iUTd bui dans ce lieu? Je me dégaf^eai de " 
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bras; et, loin de répondre à ses caresses, Jelt 

repoussai avec dédain, et je fis deux ou frois 
pas en arriére pour m'éloigner d*elle. Ce mou- 
Tement ne laissa pas de la déconcerter. Elle 
demeura dans la situation où elle était, et 
eue jeta les yeux sur moi en changeant' de 
eouleur. J'étais dans le fond si charmé de la 
revoir, (j[u*avec tant de justes sujets de colère, 
j'avais a peine la force d'ouvrir la bouche 
pour la quereller. Cependant mon cœur sai- 
gnait du cruel outrage qu'elle m'avait fait ; je 
le rappelais vivement a ma mémoire pour 
exciter mon dépit, et je tâchais de faire briller 
dans mes yeux un autre feu que celui de l'a- 
mour. Comme je demeurai quelque temps en 
silence, et qu'elle remarqua mon agitation, je 
la vis trembler, apparemment par un effet de 
crainte. 



Je ne pus soutenir ce spectacle. « Ah ! Ma- 
non^ lui dis-je d'un ton tendre, infidèle et 
panure Manon I par où commeucerai-je à me 
plaindre? Je vous vois pâle et tremblante, et 
Je suis encore si sensible à vos moindres pei- 
nes, que je crains de vous affliger trop par 
mes reproches. Mais, Manon, je vous ie ois. 
Val le cœur percé de la douleur de voire 
trahison. Ce sont là des coups qu'on ne porte 
point à un amant quand on n*a pas résolu sa 
mort. Voici la troisième fois, Manon; je les ai 
bien comptées : il est impossible que cela 
s'oublie. (7est à vous de considérer a l'heure 
«nême quel parti vous voulez prendre, car 
•non triste cœur n'est plus à l'épreuve d'un si 
.aruel traitement. Je sens qu'il succombe et 
qu'il est prêt à se fendre de douleur. Je n'en 
puis plus, ajoutai-je en m*asseyant sur nne 
éhaise^ j'ai à peine la force de parler et de m» 
soutenir. » 

Elle ne me répondit point: mais lorsque ja 
ftis assis, elle se laissa tomber à genoux, et 

HAMOH IWUi ff S 
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cQb 9^ /ujft'M'tdle sur 'ksi nteUy tt iwAnt 
son ^ifia^e de mes izialfis. Hé <Ka1lt b& 
un 'instam qn*e\\e les mouillait de ^see tonm. 
Bieux! ée quels tnouvemente tfétmls-je^ 
point agrité! « AJit Manon, Manon, feprâ-je 
iTee \cti aoui»r, il est bien tard de nie émr 
aer âes lannes, lorsque vous avez oausé lia 
mort Vous afi'ectes une trif^teese 'que iwas ne , 
sauriez sentir. Le plus granâ de <7oe neui i 
«st sans doute ma présence, qui a toti^wars ' 
«té importune à tos plaisirs. Ouvrez les ^eux, 
-vnyez qui Je snis; on ne vei-se pas des pioan 
ai tendres pour un malheureux qu'on a Irahi 
et qu'un abandonne eruelleraent. « IBlle «beïaait ' 
mes mains sans chan^r de posture. «Ineons- 
tante Manon, repris-je encore, Aile ing«i#B et 
sans foi, où sont vos promesses et foe «e^ 
mentsY Amante mille rois volage et TuoDe,* 
qu^as-tu fait de cet amom* qtxe m m^Juihya 
eneore aujourd'hui Y JiMste ciel! -flirtai -je, est- 
ce aiiASi qu'une infliléle se rtt de tous, aarés 
▼DUS avoir attesté si ï^aintement? tT&àt «fonc 
le paijure qui est récompensé ! lie éésemoiH 
«t l'abandon sont pour la constanee €f la 
âdélitaé. . 

Ces panoles furent aceompanideB d*aiM ré* 
tteion si amére, que l'en laissai éobanperi 
mal^rré moi quelques larmes. Manon bcd 
jiperçut au chanp:ement de ma voix* £116 
rompit enfin le silence. « D fout bien me je 
sois coupable, me dtt-elle tristement, puisque 



Ce discours me parut si dépourvu de sens el 
de txinne foi, que je ne pus me détendre if us 
Tif mouvement de colère. • Horrible éOfisimU'' 
lationt m'écriai-ie. Je vois mieux que jamais 
que tu n'es qu'une coguiae et une perfide. 
C'cat à préi^ent que je coiinais ton miaérabl' 



quftd'arolT ttëaorm&ia le meiudra c«niiii8r(» 
ATOC t«L QuB le dd me ptutiase aïol-m^ima ai 
)a Viionar* junato du moindre mg&Kll De~ 
furan «Me toa nouvci. amant,. almMSk 
lUtestflMmoi, renonce à L'iiomiair, eu. boa senî; 

' ^ n'âK EiBi tout m'est ^1. • 

BUb (Ut aiépouTUiMe de«»tr(iT>osTxirt, que. 
Jemearadt h g«noui prâa du )a (^lJaL8e d'oa 
jf BifAtude te«6,.elle nie:i'ogtirdaitaa Uietablaot 
eS BaD3'iMeit respJNr. Je Qa eueera quelques 
pM'TnTB 1b parlnec teumuit latate, et te- 
naiit lea yeux fl lés sur elle. Mais il aur&lt falto 
qoa l'euaa* perdu tuutsentâoieatclhum&nitô 
ûiur m'eniiarcireontra taot de atiacin«s. J'é- 
lalBHi 6k>igné:d's»oii'eette foroe barbare, qua, 
Muant tout d'à 0(>up & 1 estrëmit^ opposa^ 
]e retournât ven elle, ou plutôt, Je m'y prér 
éditai eana reflexion. Je la pr:s entra mea 
bns; je lui-âomiû mille tendre» balaers; ja 
lui demandai pudon de mou en.iiortement ;. 
le eonte-eai que J'etMs un brutai', et que je; 
se méFitaia pas 1» bonheur d'âtre aimé d'une 
fille comme elle. Je la Qs asseoir, et m'étant 
mis k gcnoiui & mon tour, je la conjurai de 
m'écouter eu cet état. Là^ tout ce qu'un amant. 

' Bosmfa et passionné peut innagiuac da plus 
RBpentUBUx et de' plus tandue, je le renfermai' 
'ca peu- de root« daoa mm escusss. Je lui de- 



mandai an erftce de prononcer qki'elle c 
j-donnaltt Elle laiBea tomber eea uraa sur mon 

cou, «idleant que c'était eOa-même qui aTait 
I besoin d» ma bonté pour me Uàra oublier les 
{ cbsgTine qu'elle ma causait et qu'elle com- 
; mençaitfc enindreaivec rai,~on que je ne goùr 
.tawe point ce qu'elle avait k me dira ^our sa 

È^tlfler. Moi! interrompis-ie aussitôt; kb! je 
TOUS damaiule point dejtiatiacatiou. j'ap- 
jirouTe tout ce que tous ftvez fait Ce n'tât 



S oint à moi d'exiger des raisons de Totra oon* 
uite, Trop content, trop heureux, si machèrt 
Manon ne m*ôte point la tendresse de son < 
eœurî Mais, continuai-Je, ne réfléchissant pas 
sur rétat de mon sort, toute-pnissante Manont* 
TOUS qui faites à votre gré mes joies et mes 
douleurs I après vous avoir satisfait par mes 
humiliations et par les marques de mon re» <| 
pentir, ne me sera-t-il point permis de vous 
parler de ma tristesse et de mes peines? Ap-* 
prendrai~je de vous ce qu*iJ faut que Je devienne 
aujourd'hui, et si c*est sans retour que voua ^ 
allez signer ma mort, en passant la nuit avae ] 
mon rival? » 

Elle fut quelque temps à méditer sa réponsa. 
Mon chevalier^ me dit-elle en reprenant un 
air tranquille, si vous vous étiez d'abord ex- * 
pliqué SI nettement, vous vous seriez épargné 
bien du trouble, et à moi une scène si affli- 
geante. Puisque votre peine ne vient que d» 
TOtre jalousie. Je l'aurais guérie, en m'offrant 
à vous suivre sur-le-cbamp au bout du monde, t 
Mais Je me suis figuré que c'était la lettre qua | 
je vous ai écrite sous les yeux de M, de G.... 
M...., et la fille que nous vous avons envoya 
qui causaient votre chagrin. J'ai cru que yous^ , 
auriez pu regarder ma lettre comme une rail- | 
lerie, et cette fille, en vous imaginant qu'^e 
était allée vous trouver de ma part, oonunfr 
une déclaration que Je renonçais à vous pour 
m'attacher à G.... M.... Cest cette pensée qui 
m'a jetée tout d'un coup dans la consterna» : 
tion ; car, quelque innocente que Je fusse. Je 
trouvais en y pensant que les apparences ne 
m'étaient point favorables. Cependant, contl* 
nua-t-elle, je veux que vous soyez mon Jufipjs, ' 
après que je vous aurai expliqué la vérité aiL 
lait.» 

Elle m'apprit alors tout ce qtd lui était a^ 
livé depuis qu'elle avait trouve G.... M—, qui 



propreté admirables. Il lui avait compté dix 
mille livres dans son cabinet, et il y avait 
K)<nitâ quelques bijoux, parmi lesquels étaient 
le collier et lea bracelets de perlesqu'elle avait 
d^à reçue de son père. 11 l'avait menée de là 
dans on salon qu'elle n'avait pas encore tu, 
où elle avait trouvé une colla^on exquise. Il 
levait fiilt servir par les nouveaux domesti- 
ques Qu'il avait pris pour elle, en leur ordon- 
nant de la regrarder désormais comme leui 
maîtresee; enfln, il lui avait fait voir le car- 
rosse, les chevaux et tout le reste de ses pré- 
•eate, après quoi il lui avait proposé une partie 
de jeu pour attendre le souper. ■ Je vous 
■voue, continua-t-elle, que j'ai été frappée de 
eett£ mae^nlOcence. J'ai fait réflexion que ce 
aérait dommaije de nous priver tout d'un coup 
de tant de biens, en me contentant dem- 
porteries dix mille francs et les bijoux; que 
c'était une fortune toute faite pour vous et 
pour moi, et que nous pourrions vivre agréa- 
blement aux dépens de 0...M... Au lieu de lui 
proposer la comédie, je me suis mis dans la 
fête de le eooder sur votre sujet, pour pres- 
sentir quelles facilités nous aurions à nous 
voir, en supposant l'exécution de mon sjb- 
t^e. Je l'ai trouvé d'un caractère fort trâi- 
table. D m'a demandé ce que je pensais de 
vous, et si je n'avais pas eu quelque regret à 
TOUS quitter. Je lui ai dit que vous éties si ai- 
mable, et que vous en aviez toujours usé ai 
honnêtement avec moi, qu'il n'était pas natu- 
re que je pusse vous bair. il aconfesseque voua 



dénrt^ BvrtOHi ftmque waa yieBétitm' ft' 
Tcnr que fêtai» «ntre s€9 mainir. Je lui v ré^- 
pondu que- la dale de uot/e wnenir étaAt dttjà 
8i aaieieluie qu'il avait eu le twaps <}e se relM^ 
dir un peu ; que* rtms n'étiev pa8â*ïLi1)eumftrt 
à i<etre aise, et que vous ne regarderiez peulK 
être pae ma pertje ceiBuie un. grandi malheur, 
parce qu'elle vous déebar$^erait d*Un fardeau 
qui yooB pesait sur les bras. J'bi' i^fHiM an'é** 
tant tout a fait convaineue que ymm aevam 
paeifiq;uenient, je n^avai» pas iaib difiâcuitè é& 
TOUS me que je venais à pans pour quriques 
affleures; que vous- y aviec oonseatt; ev qv^ 
étant venu you9-m<MBe. vous n'aviez pas paru 
extrêmement inquiet ((drsqae* je veus avaâ» 
quitté. • Si Je ereyaie, m*cif-t-H dit, qufll f8* 

• d'humeur a bien vi^neavee moi) je* sesaiB le 

• premier à lui offHr mes services et mea 
» avilîtes» • Je Taî asaaré que du caractère 
dont je vous connaissais, je ne doutais point 
que vous n*y répontUssiez honnêtement, « sui^ 

• tout, lui ai^e dit, s*il pouvait vous senrir 
» ^uiiê vos affaires, qui étaient tbrt dérangée» 

• deouis que vous e^ies mal avee votre fàh 
» m^ue.» Il m*!a interrompue pour tb& protester 
qu'il vous reiMlrait tous les services qui d^ 
pendraient de lui ; et que si vous vouliez mtee 
TOUS embarquer dhns un autre amour, il rmm 
preeurerait use jolie mirftresse qull avait 
quittée poor i^attaetier à moi. J^ai applaudi' à 
son idée, ajouta-^^elle, pour prévenir* phm 

garikitement tous ses soupçons :. et,, me oo»» 
i'mant de plus en j^Us dans raen projet, je 
ne souiiaitais que de pouvoir trouverie movea 
de vo«» en informer,, die peur que vous ne ttsm^ 
siez trop alarmé lorsque vous me verriet' 
manquer à notre 8Msi|^ation. Cect dans cette- 
vus que ie lui ai proposé die veus enrvojer 
eett» noovella maltresse dés le soir mêoie; 
afin d'avoir vne ooeaaion de veo» éerto, 



j*4taii ot%ée d'avoir recours a eetle BÊàaeme, 
jpaice que je ne pouvais espérer qu'il me lais- 
sât libre un moment. Il a ri <le jua prcHposi- 
tien. Il a appelé son laquais, et lui ayaol de- 
■laodé s'il pourrait iKtiouyer sur-le-chaniP 
son ancienne maltresse, il Ta envoyé de oÔle 
et Yl*autre pour la cbercher. Il s'imaginait que 
frétait À C&iiUot qu'il fallait qu*eUe alifit vous 
trourer; mais je lui ai appris qu'en vous 
Buittant je voue avais promis de vous rejoin- 
dre k la eomédie. ou que, si quelque raisoQ 
jn^enmêchait d'y «ter, vous vous étiez engagé 
àm'altendre dans un carrosse au bout ov 4s 
me Satnt*Andffe; qu'il valait mieux, par com- 
sëquent, vous envoyer là votre nouvelle 
junante, ne fût*ce que pour vous empécber de 
TOUS 7 morfondre ONRudant toute la nuit. Je 
tad ai dit encore qu^il était à propos de vous 
écrire un mot pour vous avertir de cet échange 

a ne vous auriez peine à comprend œ sans ceui. 
l jr a consenti ; mais j*ai été obligée d'écrire 
ea sa présence, et ie me suis bien gardée de 
m'expliq^uer trop ouvertement dans ma lettre. 
Voâà, fgouta Aianon, de quelle manière les 
éboees se sont passées. Je ne vous déguise 
rien, ni de ma conduite, ni de mes desseins. 
La Jeune flUe est venue, \e Tai trouva jolie ; 
et comme je ne doutais ^int que mon absence 
ne vous causât de la peine, c^était sincèrement 
nue je souhaitais qu'elle pût servir il voxis 
d^nauyer quelques moments, car la fidélité 

Îue je .souhaite de vous est celle du cœur, 
^aurais été ravie de pouvoir vous «ivoyer 
Harcel ; mais ie n'ai pu me procurer un mo- 
ment pour nnstruire de ce que J*avais à vous 
laire savoir. » Elle conclut enfin son récit en 
m'apprenantrembarrasoù G... M. .s'était trouvé 
en recevant le billet de M. de T... « U a ba- 
lancé, me dit-elle, iCil devait me quitter, et Û m'a 
assure que sonietour ne tarderait point; c'tel 



— 136 — 

66 qui fait que je ne tous vois point ici sans 
Inquiétude, et que j'ai marqué de la surpris6 
à votre arrivée. • 

J'écoutai ce discours avec beaucoup de pa« 
tience. J'y trouvais assurément quantité de . 
traits cruels et mortifiants pour moi ; car le 
dessein de son infidélité était si clair qu'elle 
n'avait pas même eu le soin de me le dégui- 
ser. Elle ne pouvait espérer que G... M... la 
laissât toute la nuit comme une vestale. C'é- 
tait donc avec lui qu'elle comptait de la pa^ 
ser. Quel aveu pour un aniant! Cependant je 
considérai que j'étais cause en partie de sa 
faute, par la connaissance que je lui avais 
éonnée d'abord des sentiments que G... M... 
avait pour elle, et par la complaisance que 
l'avais eue d'entrer aveuglément dans le plan 
téméraire de son aventure. D'ailleurs, par un 
tour naturel de génie qui m'est particulier, le 
fus touché de l'ingénuité de son récit, et ae 
cette manière bonne et ouverte avec laquelle 
elle me racontait jusqu'aux circonstances dont 
j'étais le plus offense. Elle pèche sans malice, 
disais-je en moi-même : elle est légère et iii> 
prudente, mais elle est droite et sincère. Ajou- 
tez que l'amour suf&sait seul pour me fermer 
les yeux sur toutes ses fautes. Jetais trop sa- 
tisfait de l'espérance de l'enlever le soir même 
à mon rival. Je lui dis néanmoins : « Et la 
nuit avec qui l'auriez-vous passée? » Cette 
question, que je lui fis tristement, l'embar- ; 
rassa. Elle ne me répondit (^ue par des mais et * 
' des fi interrompus. J'eus i)itié de sa peine, et» 
rompant ce discours, je lui déclarai naturelle- 
ment que J'attendais a'elle qu'elle me suivît & <^ 
l'heure même. « Je le veux bien, » me dit-elle; ! 
mais vous n'aprouvez donc pas mon projet t 
—Ha! n'est-ce pas assez, repartis-je, que j'ap» 
prouve tout ce que vous avez fait jusqu'à prS- 
sent? — QuoL nous n'emporterons pa« mems 



R99 dix millb francs I répliqua*t-elle. il me 160 
a donnés. Ils sont à moi. » Je lui conseillai 
d'abandonner tout, et de ne penser qu'à nous 
éloigner promptement ; car, quoiqu'il y eût à 
peine une demi-heure que j'étais avec elle, je 
craignais le retour de G... M... Cependantelle 
me fit de si pressantes instances pour me faire 
consentir à ne pas sortir les mains vides, que 
je crus lui devoir accorder quelque chose, après 
avoir tant obtenu d'elle. 

Dans le temps que nous nous préparions au 
départ, j'entendis frapper à la porte de la rue. 
le ne doutais nullement que ce ne fût G... 
M..., et, dans le trouble où cette pensée me 
Jeta, je dis à Manon que c'était un homme 
mort s'il paraissait. Enectivement je n'étais 
pas assez revenu de mes transports pour me 
modérer à sa vue. Marcel finit ma peine, en 
m'apportant un billet qu'il avait reçu pour 
moi a la porte. Il était de M. de T... lî me 
marquait que G... M... étant allé lui chercher 
de l'argent à sa maison, il profitait de son 
absence pour me communiquer une pensée fort 
plaisante : qu'il lui semblait que je ne pouvais 
me venger plus agréablement de mon rival 
qu'en mangeant son souper, et en couchant, 
cette nuit même, dans le lit qu'il espérait oc- 
cuper avec ma maîtresse ; que cela lui parais- 
sait assez facile, si je pouvais m'assurer de 
trois ou quatre hommes qui eussent assez de 
résolution pour l'arrêter dans la rue, et de 
fidélité pour le garder k vue jusqu'au lende-» 
main; que pour lui, il promettait de l'amuser 
encore une heure pour le moins, par des rai- 
sons qu'il tenait prêtes pour son retour. Je 
montrai ce billet à Manon, et je lui appris de 
qu'elle ruse je m'étais servi pour m'introduira 
fibrement chez elle. Mon invention et celle de 

M. de T lui parurent admirables. Nous en 

rimes & notre aise cendant Quelques momentSi 
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IÊOb lorsque je M pariai de la dwmîêniOMMM 
d'an baSnagre, je fus surpns quelle msi^ 
sérieusement à me la.proooMV cojnn*f,«» 
cliofie dont ridée la ravissait. En vaia lui d^ 
ma»dai-je où «*ile voulait que je trouvgMg 
tout d*un coup des gens propre» a aarwwr 
o:. M.!7et k\ ga^rSer tiK^nt. me» 
dit qui! fallait du moins tenter, paasqu» 
M. de T... nous gAnmtiàéaà «ûcoire ane bmm 
et pour réponse à mes autres olyeetioi», elle 
me dît que je faisais le tyran, et que je aar 
v«» pas de complaisance pour elle» EMe o» 
twavm rien de si joli que ce projet. «Voua 
aurez son couvert à souper, me pejpetaitveUe; 
vous coucherez éans ses draps, et demain, oa 
grand matin, vous enlèverez sa maîtresee e| 
8dn argent, vous serez bien vengé du peare i^ 

du fiia. » , c 1 — 

Je cédai à ses instances, malgré les namye^ 
mente seci-ets de mon cœur qui semblaieDat 
me présager une catastrophe malheureuse. J« 
swos^ dans le dessein de prier deux oa tre». 
Rœ>de6 du corps, avec lesquels Lescaut ma- 
vaiit mis en liaisons, de se charger dw soia 
d'arrêter O.... ÏM.... Je n'en trouvai <Ku» 




me demanda seulement dix pistées pewr rf^ 
compenser troi« aoldats aux gardes qurU erit 
la râelution dTempleyer en se mettant à lexiÊ 
tête. Je le priai de ne pas perdre de tenap». 
H les assembla en moin* d'un quart d'heure. 
Je rattendai» à sa maison ; et loraqu*^ hxt 
de retour avee ses associés,, je le conduas» 
laoiHSiânie au coin, d'une rue par laqueile 

Cfc.... M devait nécessairement reD*rcr<îan« 

o^e é$ Manon. Je lui recommandai de ne le 
pas maltraiter, mais de le rander si étraite- 
uiBit Jusqa*Sb Bogt heures au matin;. <|uft jt 
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re<'§t^6 MraTéifiiHl ne lui <MiBpp6nÉttTii 
•dit que «on dessein était de )e condiâ 
tkwBL dumbre, et de i*ot>Uffcr à m déshabiU 
Ml même à'flefloucber dîms 0on Ht, tand 

rie lai et 'fies trois ivraves qpasseruentia m 
boise et àjouen Je demeurai aviec <eiii: Ja 
i^a'ma. moment où je tîs paraître Q^... M«.. 
«t Je me ntiimi alors -qne^quee pas<aiHdeBKni i 
wm vn endroit obscur, f»ottr €tre tânai 
ftd*aiie «cène pi esbRaordinaire. Le ^ifarde i 
eotps débonda, ie pistotet an poinK, «t loi «i 
fiiqoh dviiement ^u*il n^cn ▼ouait ni à i 
tfiBTA à son /aiiprent, noas qttt,«*U Mnît : 
moindre difficulté de le «niTre, on c^il jeta i 
ÈB moindre cri, 1) allait lod brûler la oerreUi 
fi...- If..^. le voyant soutenu par troia «ci 
fflatSySt craig^nant sans doute la boorre di 
pistoto t, ne fit pas de résistance. Je le ^v^ 
•ennnener <x)mme un mouton, ie retoomii 
aassikôt diez Mmon ; et^pour dter tout aoa; 
eon anx domestiqueB, je lui dis, en eutraoc! 

i|u*il ne ftdJait piis attendre M. de G M^, 

^or souper, qu*il lui ^étcot eurrenu des aflai 
Tes qini le retenaient mal^é lui, et qii^il n^ 
vait prié de venir lui en fiEnresesexenses etsni 
per arec elle; ce que je regardais conuBO imi 
grande firreor «uprès d*une ai belle danai 
Elle seconda fort adroitement mon deeseiii 
Mous noua mîmes à table. Noos y prunes m 
air grvre, pendant que les laquais derooimèi 
tent à nous servir.Enfin, lœ avant eongédiéE! 
BOUS nasaâmea une des plus cnannantes soi 
rées cœ .notre vie. J*ordonnai «n seeret à Mai 
«el de oheticber un ùuEsse, «t de ^avertir de m 
tnoiivier .le .kxidemain à la porte, «vast si: 
tieores fdu. matin. Je iei^is de quliter Manoi 
iveta floinnit; aoais létaoït rentra doucement 
^ar le aeeonrs de Marcel, je me préparai i 

aœnper le lit de Q M..... comme j^ivai 

^ren^M Jsa siaae À itaftfta Pendant ce tempe 
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là notre mauyais génie travaillait à nous per- 
dre. Nous étions dans le délire du plaisir, el 
le glaive était suspendu sur nos têtes. Le fil 
qui le soutenait allait se rompre. Mais, pour 
mieux faire entendre toutes les circonstanceB 
de notre ruine, il faut en édaircir la cause. 

G M était suivi d*un laquais lorsque 

mvait été arrêté par les gardes du corps. Ce 
ffarçon, effrayé de l'aventure de son maîfre, re- 
tourna en fuyant sur ses pas, et la première 
démarche qu*il fit pour le secourir fut d'al- 
ler avertir le vieux Q... M.... de ce qui venait 
d'arriver. Une si fâcheuse nouvelle ne pouvait 
manquer de Talanner beaucoup, n n'avait que 
fie Ûls, et sa vivacité était extrême pour son 
&ge. Il voulut savoir d*abord du laquais tout 
ce que son fils avait fait Taprës-midi; s'il 
s'était querellé avec quelqu'un, s'il avait pris 

§art au démêlé d'un autre, s'û s'était trouvé 
ans quelque maison suspecte. Celui-ci, qui 
croyait son maître dans le dernier danger, et 
qui s'imaginait ne devoir plus rien ménager 
pour lui procurer du secours, découvrit toat 
ce qu'il savait de son amour pour Manon, et 
de la dépense qu'il avait faite pour elle; la 
manière dont il avait passé l'après-midi dans 
sa maison jusqu'aux environs de neuf heures, 
sa sortie et le malheur de son retour. Cen 
fut assez pour faire soupçonner au vieillard 
que l'affaire de son fils était une querelle d'a- 
mour. Quoiqu'il fût au moins dix heures et 
demie du soir, 11 ne balança point à se rendre 
aussitôt chez M. le lieutenant de police. Il le 
pria de faire donner des ordres particuliers à 
toutes les escouades dug^uet; et, lui en ayant 
demandé une pour se faire accompagner, il 
courut lui-même vers la rue où son fils avait 
été arrêté : il visita tous les endroits de la 
ville où il espérait de le pouvoir troup 
irer; et n'ayant pu découvrir ses traces, il 



Tu me leras pendre? reprii^te. tttfiiDel im^ 
Kmt %eB pareils qifil fhuf «nvoyer an stML 
jLpprends que Je suis d'un fiang plusncfuB et 
fmii'Vur que le tien. Oui, i^outairje, je uds 
1» qui €0t «rrivë à ton ûhs; et si tu ixi'inîtBS 
davantage, Je le ferai étrangler avant gifil 
«oit éemain, et Je te promets le môme sort 
mprôB lui. « 

Je eommiB mie knpmdence en M coifflat^ 
mot que je savais où était eon Hls ; maôs fte- 
isèB âe ma' colère me :M'fiaiFe cette indisccétioa. 
n cppeia aussitôt cinq ou six autres arcSieni 

3ui l^ttendaient à la porte, et il leur onkama 
6 s*aB8urer de tous les domestJqueg âe 3r 
maison. « Ha t monsieur le chevalier, j^pi^-dl 
â*mi ton railleur, tous savez où est inon DlB, 
#t vous le ferez étrangler, dites-voufiT? Comop^ 
îsi que nous y mettrons bon ordre. «Je ^enfi» 
•nsBitôt la faute que j'avais cosunise. H ÉsoEh- 
preéha de Manon, qui était assise sur .le w 
en pleurant: il lui dit quelques galairterle8|n>- 
niques eur rempire qu'elle avait sur le père et 
0iir le ûla, et sur le oon usage qu'elle en ^ttàr- 
sait, ce vieux monstre d*incontinenee vou]^ 
jprendre quelques familiarités avec eUe« « Gtode- 
loi de la toucher, m*éeriai-je; il n'y aocalt riea 
îa «acre oui pût te sauver de mes mainsL » Il 
sortit «n laiuant trois archers dans la eibam- 
lire, auxquels il ordonna de nous faire jyendm 
firtnnptement nos habits. 

Je ne sais quels étaient alors ses deaseisii 
lur nous. Peut-être eussions-nous obtenu la 
Ubertë en lui apprenant où était son fils. Je 
méditais, en m'nabillant, si ee n'était pas le 
meilleur parti. Mais s'il était dans cette dis- 
position en quittant notre chambre^ elle était 
mn ebangée lorsqu'il y revint U ^l»3t sM 
Interroger les domestiques de Af anon, «gué les 
ardhers avaient arrêtes. Il ne jiul tien »^ 
preodie de ceux qu*^le avait reçin de son 



•erris auparavant, U résolut de le foire fiartar. 
ou IlntimldaDt par des mmaces. 

C'était un eerçon BdËle, mat» 8fm[de ft 
gmSÊier. Le Bonvenir de ce qu'U avait fait à 
rfflfeital pour délivrer Manon, joint k la ter- 
reur que O... M... lai inspirait, flt tant ifim- 
preaeion sur son esprit faible qu'il B'imaglnK 
qu'on allait le conduire ft la potence ou sur la 
roue.. H promit de découvrir taut ce qui était 
venu à sa connaissance, ai l'on voulait lui 
sauver la vie. a... M... sa persuada Ut-deanu 

Ju'il 7 avait quelque chose dans nos allkirei 
BOluB Bérieux et de plus criminel qu'il n'avait 
eu lieu jusque-là de se le figurer. Il offht à 
Uarcel, aoa-eeulement îa vie, mais des récom- 
penses pour sa conleaaion. Ce malheureux lui 
apprit une partie de notre dessein, sur leoûat 
— s a'avlons pas fait difSculté de nous eulTM» 



entièrement lesctiauj^ments que nouay avions 
&its ft Paris; miùeilaviiitéteiiifornié,enpu^ 
tant de Cbaillot, du plan de l'entreprise et du 
rOie qu'il y devait Jouer. Il lui déclara donc que 
notre vue était de duoer son fils; que Manoa 
devait lacevoir ou avait déjà regu dis mille 
francs, qui, selon notre projet, ne retoume- 
raient Jamais aux héritiers de la nmisoB an 
a... U... 

AprAs cette découverte, le vieillard «itpart& 
remonta bnisqueiueut dans notre cliamttra. IL 
paaaa sans parler diiiis le cabinet, où il n'tut 
. pas de Deine k trouver la somme et les bUoux, 
Il revint à-uousavec im visage enSanuoe, st^ 
DOUA montrantce qu'il lui plut de nommer no* 
tra larcin, il. nous accabla os reproctiea outra- 
geants. D flt voir de prôs ft Manon le collier da 
peries et les bracelets : • Les reconuaisse»- 
«OUsT > lui dlt^il avec un sourire moqueur* 
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• Ce'n*était pas la première foLs qae tous les 
eussiez tus. Les mêmes, sur ma foi. Ils étaient 
de votre goût, ma belle, je me le persuade ai- 
sément. Les pauvres enfants! ajoutart-il. Ils 
sont bien aimables, en effet, l'un et Taujbre; 
mais ils sont un peu fripons. » Mon CA^ur cre- 
vait de rage à ce discours insultant. J'aurais 
donné pour être libre un moment... Juste cielh 
que n*durars-je ^as donné? Enfin, Je me flsf 
violence pour lui dire avec une modération! 
qui n'étiiii qu'un raffinement de fureur : « Fi- 
nissons, monsieur, ces insolentes railleries. De 
quoi est-il question? vovons, que çrétendez- 
vous faille de nous? — il est q^aestion, mon- 
sieur le chevalier, me répondit-il, d aller de ce 
pas au Châtelet. Il fera jour demain ; nous ver- 
rons plus clair dans nos affaires, et J*espèr6 
que vous me ferez la grâce & la fin de nrapr 
prendre où est mon fils. » 

Je compris, sans beaucoup de réflexions, 
que c'était une chose d'une terrible consé- 
quence pour nous d'être une fois renfermés au 
Châtelet. J'en prévis en tremblant tous les 
dangers. Walî>Té toute ma fierté je reconnus 
qu'il fallait plier sous le poids de ma fortune, 
et fiatter mon plu^ cruel ennemi, pour en ob- 
tenir quelque chose par la soumission. Je le 
priai d un ton honnête de m'écouter un mo- 
ment. • Je me rends justice, monsieur, lui dis-je. 
Je confesse que la jeunesse m'a fait commet- 
tre de grandes fautes, et que vous en êtes assez 
blessé pdor vous plaindre. Mais si vous con- 
naissiez la force de l'amour ; si vous pouvez 
juger de ce q^ue soufflée un malheureux jeune 
nomme à qui l'on enlève tout ce qu'il aime, 
vous me trouverez peut-être pardonnable d'a- 
voir cherclié le plaisir d'une petite vengeance, 
ou du moins vous me croirez assez puni par 
l'affiwit que je viens de recevoir. Il n'est oe- 
soin ni de prison ni de supplice pour me te» 



HMiB dt wiaon ne m'efi^yent ni]l]emfiiit,«t ]•> 
pnéférerax toujoiirs le Châteletà Saint-Lazars. 
lllUfi c'est pour toi, ma chère âme, que mon 
4KBur sMnteresse. Quel sort pour une créature 
si chajinante ! Cielf comment traitez>-vou3 afiao 
tant de rigueur le plus partait de ?os ouvn^ 
gesJ Pourquoi ne sommea-noue pas nés l'on. 
et ri^utre avec des qualités conformesi à notr« 
misère? Nous avons reçu dé resprit,,du goût» 
des seiitiiiients. Hélas! quel triste usage an 
faison^^-nous ! tandis que tant d'âmes* k)aœes et 
dignes de notre sort jouissent de toutes les âK 
yeurs de la^ fortune! • Ces rt^ilexions me péné- 
traient de dbuleur. Mais oe n'était rien en 
•comparaison de celieaqui regardaient Tavenir: 
car je s^^chais de cramte pour Mluioa. EUs 
awt déik été à^ THôpital ; et quand^elle e» fût 
sortie par ISr lionne porte, je savais. que les r»» 
•clJUites en oe geiii'e étaient d'une conséquence 
extrêmement dangereuse. J'aurais- voulu loi 
exprimer mes firayeurs. j'appréhendai» de ltti< 
enoanser tix>p. Je tremblais pour elle, saine 
oser TAvertir du danger, et je rembrafl^ais en. 
soupirant, pour l'assurer du moins de mon< 
amour, qui était presque le seul sentiment 
■que j'osasse exprimer «Manon, lui dieje, pap- 
leZ' sincèrement. m'aimerezrvx>us toiyourst 9 
EUe me répenait qu'elle était bien malbeiH 
rause que jen pusse douter. » Hé bien^ repris* 
je, Je iren doute point, et je veux bravM* tous 
noe ennemi» avee cette 'assunmce. J'emploie- 
rai ma famille pour sortir du Chàtelet> et tout 
mon sang ne sera utile à rien^ si je ne Tooe 
en tire pas aussitôt que je serai libre. »" 

Nous arrivâmea à la- prison. On notieimii 
fheoun dana un lieu s^ré; Ce coup me fat* 
moine rude, parce que je l'avais prévu.. Jeie- 
ccnnmandai Manon, au concierge, en lai' an« 
prenant que i'étais^un homme de qu^que dË^ 
tiaetiOB^ et. ltti< promettant une téoviffxim 



f*a s'affliger excesstvemerrt , et de ne lîm- 
-eraindre tant qne je sciais au 'rnoode. Je Tfé- 
1^ pas sans argent. 3e lui en donnai ma 
partie: etje p^i aacciiideige, surcequlma 
Testai^ nu mois de groaee pewoa û'vaa» 
pcmrrae et poiv mol. 

Mon argent eut un fbrt1»nellët On me mit 
dans une chambre proprement meublée, et 
iSm m'assura une Manon en avût une pa- 
Teme, Je m'occupai aus^itât des moyens &a 
bftternw liberté. Il était clair qu'il n'y avait 
riien d'absolument criminel dans mon aïEolie; 
et, supposant même que le dessein de autre 
T(u fût prouvé par la déposition de Ûarcél, 
.Je savais fort bien qu'on ne punit point les 
idmplea volontés. Je résolus d'écrire prompte 
ment à mon père pour le prier de venir sn 
pereenne à l'aria. Javais bien nioinn de honte, 
'comme je l'ai déjEi dit, d'être au Ch&telet quia 
Saint- i.azare. D'aLleurs, quoique. je conser- 
Taase.tout le respect dû Â l'autorité paferaeUe, 
rftge et l^xpérience avaient dinuuué beau- 
coup' ma tliiudité. J'écrivis donc, et l'on ne St 
pas difficulté au CbUtelet de laisser «ortir iia 
.lettre. Uais c'était nue peiue que J aurais pu 
m'épargmer si J'avais su que a^on père devait 
.arriver le lendemain à Paris. 

n avait reçu celle. âne je lui avais écrlta 
'huit jours auparavant, il en avait ressenti ua» 
joie extrême : mais, de quelque espérance qua 
je l'euEse flatté au aijet de ma convarBian,il 
n'avait pas cru devoir S'arrêter tout à fait à 
mes pramesses. Il avait pria le, parti de voilr 
s'apurer de mon diangement par ses yeux, et 
<Ûa régler sa conduit» mr la'smcérité de msn 
Tepentir. Il arriva le lendemain de mon em- 
pnsQDDenient. Sa première ^Tlsite fut ceU» 
qa'il rendît ji Tlberge, t nul te ravals prl^ 



d'adresser sa réponse. Il ne put saroir de lut 
Ai ma demeure ni ma condition présente. IL 
en apprit seulemeDt mes principales aven- 
tores depuis que je m'étais échappé de Saint- 
Sulpice. Tiberge lui parla fort avantageuse- 
ment des dispositions que je lui avais mar* 
quées pour le bien dans notre dernière entrer 
Tue. Il ajouta qu*il me croyait entièrement 
-dégagé de Manon: mais qu*il était surpris 
néanmoins que ie ne lui eusse pas donne de 
mes nouvelles depuis huit jours. Mon père 
n'était pas dupe. Il comprit qu'il y avait quel- 
que chose qui échappait à la pénétration de 
Tiberge dans le silence dont il se plaig-nait, et 
11 employa tant de soins pour découvrir mes 
traces, que deux jours après son arrivée 11 ap- 
prit que j'étais au Châteiet. 

Avant que de recevoir sa visite, à laquelle 
j'étais fort éloigné de ra'attendre sitôt, je reçus 
celle de M. le lieutenant général de pouce, 




jprochesi 

bligeants. H me dit avec douceur qu'il plai- 
gnait ma mauvaise conduite ; que j'avais 
manqué de sagesse en me faisant un ennemi 
tel que M. de G... M... ; qu'à la vérité il était 
aisé de remarquer qu'il y avait dans mon af- 
faire plus d'imprudence et de légèreté que 
de malice: mais que c'était néanmoins la 
seconde fois que je me trouvais si^et à son trir 
tmnal, et qu'il avait espéré que le serais de 
venu plus sage après avoir pris deux ou trois 
mois de leçons à Saint-Lazare. Charmé d'a- 
voir affaire à un juge raisonnable, je m'ex- 
pliquai avec lui d'une manière si respectueuse 
et si modérée, qu'il parut extrêmement satis- 
fait de mes réponses. Il me dit que je ne de- 
vais pas me livrer trop au chagrin, et qu'il se 
sentait disposé à me rendre servi^n^ en faveur 
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Je ne ri!poxidi8 dea. H oonUma : >« Mtaft 
t>éTe est malheureux lorsqu'aprés «Toir «dm^ 
tendrement un tûs, et n'avoir xien épargné \ 
pour en ftûre un honnête hoHuoe, il n'y 
trouve à la fti qu'un fripon qui le déahoaenet 
tOn Be congole d*un mali^eor de fiartone : le 
■temps l^^fftace et le chagrin le diminue; iDai9< 
igueil remède contre un mal qui BvtKnBoÈB 
waa les jouis; tel que les désordres cRvea. fila 
-vicieux, qui a perdu tout sentiaœnt 4'àoii- 
neur I Tu ne dis rien, malheureux, ajoutft-t-il : 
rayez cette modestie coittrefaite -ei cet «ir da ' 
douceur hypocrite : ne le prendcait-on fdntti 
fOur le plus honnête homme de sa raoei» 




parut néanmoins que c'était les pc 
ces. Je crus qu'U m'était j[MirmiB d'expUt^wr 
naturellement ma pensée. « Je vous aasofre» 
Monsieur, lui dis-Je, que la modestie €ù mma 
me voyez devant vous n'est nullement aflée- ^ 
tée : c^est la situation naturelle d'un iOs ilàmi 
né qui respecte infiniment son pêne, et sur- 
tout un père irrité. Je ne prétends pas om 
plus passer pour Thomme Je plus véfjfié do 
notre race. Je me connais digne de t(m s»- 
prodhes; mais je vous conjure d'y miettce un 
peu plus de bonté, et de ne pas me traiter 
oomma le plus infâme de tous les homnMW. 
Je ne mérite pas des noms «i durs. Cert 1*a^ , 
mour, vous le savei^ qui a causé toutes mes 
fautes. Fatale passion! hélas! n'en connais- 
■ez-vous pas la force, et se peut-il que ▼sise 
sang, qui est la source du jnien, n'ait Jamais . 
ressenti les mêmes ardeurs? L'^emourmHi raoï- 
du trop tendre, trop passionné, tvop ûdéle, et 

Seut-etre trop complaisant pour les désh» 
*une maîtresse toute charmante^ Toilà mes 
crimes. Bn voyez-Tous là quelqu'im -qui vous 
déshonore? Je vous en supplie, mon père. 
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«t le eoiffte été... n*ont point d*autres retenus t 
M. le prince de... et M. le duc de... sont lei 
ehefs d*une bande de chevaliers du même or» 
iee, » Pour ce qui regarde mes desseins sur 1» 
1)ourse des deux G... M...| j'aurais pu prouver 
aussi facilement que je n'étais pas sans mo» 
ûëles; mais il me restait trop d*nonneur pour 
ne pas me condamner moi-même avec tous 
ceux dont j'aurais pu me proposer l'exemple: 
de sorte que je priai mon père de pardonnv 
cette faiblesse aux deux violentes passions 
qui m'avaient agité : la vengeance et ramour. 
u me demanda si je pouvais lui donner quel- 

Sues ouvertures sur les plus courts moyens 
'obtenir ma libeité, et d'une manière qui pût 
lui faire éviter Téclat. Je lui appris les senti- 
ments de bonté que le lieutenant général de 
police avait pour moi. « Si vous trouvez quel- 
ques difficultés, lui dis-je, elles ne peuvent 
«venir que de la part des G... M...: ainsi, le 
erois qu'il serait à propos que vous prissiez la 
.peine de les voir. » U me le promit. Je n'osai le 
prier de solliciter pour Manon. Ce ne fut point 
un défaut de hardiesse, mais un effet de la 
erainte où j'étais de le révolter par cette pro- 
position, et de lui faire naître quelque dessein 
funeste à c \e et à moi. Je suis encore à sa- 
voir si cette crainte n*a pas causé mes plus 
grandes info tunes, en m empêchant de tenter 
les dispositioLvs de mon père, et de faire des 
efforts pour lui en inspirer de favorables à ma 
malheureuse maîtresse. J'aurais peut-être ex- 
cité encore une fois sa pitié. Je l'aurais mis 
en garde contre les impressions qu'il allait re- 
cevoir trop facilement du vieux G... M... Que 
sais-je! ma mauvaise destinée l'aurait peut- 
> être emporté sur tous mes efforts ;'^ais je 
^^J^aurais eu qu'elle, du moms, et la cruauté de 
^ipes ennemis à accuser de mon malheur. 
V Ko me quittant, mon père alla fUre une 



ment rendu la liberté. Je D*ai jamais j 
parti calM rites de leur conversation; 
ne m'a été que trop facile d'en juger 
mortels effets. Us allèrent ensemble, je'd 
deux pères, chez M. le lieutenant geuéi 
police, auquel ils demandèrent deux ^rft 
rune de me ftiire sortir sur-le-champ du * 
telet : l'autre, d'enfermer Manon pour le i 
de ses jours, ou de renvoyer en Amérique 
oominençait, dans le même temps, à em 
quer quantité de gens sans aveu pour le I 
sisslpi. M. le lieutenant général de police 
donna sa parole de faire partir Manon pr 
premier vaisseau. M. de G... M... et 
père vinrent aussitôt m'apporter enseml 
nouvelle de ma liberté. M. de G... M.. 
At un compliment civil sur le passé 
m'ayant félicité sur le bonheur que j*avar 
TOir an tel père, il m'exhorta à profiter c 
mais de ses leçons et de ses exemples. 

?ère m'ordonna de lui faire des excus 
injure prétendue que j'avais faite à sa f) 
et de le remercier de s'être employé a^ 
pour mou élargissement. Nous sortîm< 
semble sans avoir dit un mot de ma ma! 
Je n'osai même parler d'elle aux guic' 
en leur présence. Hélas I mes tristes i 
mandations eussent été bien inutiles! 
erael était venu en même temps que e 
ma délivrance. Cette fille infortunée f 
duite une heure après & l'Hôpital poui 
associée à quelques malheureuses qui 
eondatnnées à subir le même sort. M 
m'ayant obligé de le suivre à la mais( 
avait pris sa demeure, il était près 
lieures do soir lorsque je trouvai le 
de me dérober de ses yeux pour retoi 
(Mtelet Je n'avais dessein que de fa 




jtOB ^m de iréOécltlr max atojta» de b 



Mé «ODtant de ma libéralité et da ma doo-i 
■sur; de Borte ^u'ajraut quelque diapOBitiaB i^ 
ne rendre Bemce, il nie parla du son de U»- 
SOD oonune d'un mallMiur dout il avait benn 
«oup de regret, parée qu'il pouvait mUDUgor. . 



Je ne compris point ce laiwaire. NeuB ■ 

— ■— ' qudques monranta aan 

1 nn s'apereeTant Oue , 

D d'une expltcatioii, il me & donna telle 



aatrettnmea qudques monranta aauB noiua^ 
' — '— \ la nn s'ar ' — " '"" 



s'apemTant sue j'avais te- 

_ _ _^ jatioii, il me & donna telle 

li Aéik eu hoiTeur de voue la dire et que ' 



goe j ai d^a eu hoireur de voue la dire et que ' 
J^ al encore à la répéter. Jwnals ayor^Jp^ 
yideale ne causa d'emst plus eiibitet^o^Ui^ 
rible. Je tombai avec une palpitatiaD aa «seor 
ti douloureuse,, qu'à l'iiutaitl que Je pttdla la , 
MDDaiBwmce, je me crue délivre da la via psnr'. 
tott)oura. Il roe reata même qucdque efaœe 4e 
cette peneée lorsque je revifie à mol. Je li 



jial mes Frvards vere totitee les parties 4» la 

'«■-mbre ef sur moi-iiiâiiie, pour m'aMueeral < 

pertaie encore la mubeuneuae VMlB^ 



ft 



JlKunme vivant. Û est certain qu'ea as aai- 
vant qtm le Hiouveiiieirt nat.irel qui fait clMr- 



es ffloment die déaiispoir _. _ 

La religion même ne pouvait nte Taire envim- 
'nde plus i;»iippc»rtalile. ep^ la vie. 



mente, dépendant, par i 



que lea coavulakms cruelles dont l'éta 

_„*i f j.„t .^^ „„ mirade iKome à 

__ _ .,_ bieuA aesea de suce 

pour remercier la dd de «n'avoir randu la 
aoanaiHaoce et la ratsun. Ua laoft n'sAt été 
vtile wi% nwL Mi^mm avait basoio te stavie i 



^o.|iiii»i uq> lutj, «Hicu^vc aaïub hmhim 



JJ0 coDcIeserv ma doona. toute l^JasBîfitg 
vsB Xeus80 pyt attendis du iBfiiUeur de 1 
mia Je r«çu« &«» semc66 &ve8. uaa \(iF«M 
onnaissaoce. « Uélafrl liii dls-je; tous 4 
[Qoc teucM de hmui poina&t. Tûut te mmi 
a^abMidioime> Moa père; mêrmest aan» dioi 
UL de m6B cimeiiR psitséeutmira. P^raonnei l 
)itié d& moi., Vous, seai^ dans» la fiéj^mr de-' 
lupeté et de la. bacbaria, t^mut mazmiea. te 
^OBapaasiôn. jaour le plus iniséraiil» & tons I 
Du>mxQeftt'*ui me conseillait de ua poiol | 
rattse daoarla naa earus être un. peu. remiAé 
troiilale où jrétaïA.. • Laisses, laissez» i^mmuQ 
|e es sortaot; je vou» FexKerrai piûs tét <|| 
rous na pensez,. Pcépajcez^moi ie plus.noiir « 
VQ» cachots-; je tais tcavailler 4 le méritea 
Ka «ffiat, mes premiÀrett résoluijoas n!ailai« 
à ziea mûinaqu*à me défaii» des deux GL 
M.«»«. et du lieutenant génénal: de aollcei 
fondre ensuite à main années surTHÔDi 
a^Goe tou& ceux que je pourrais, engages eà 
aua quar^ie, lOou. pèra tuinnôme eiiU à pe 
* été respecté énsm une vengeance qui me 
{raïsi^t si juste; car le concierge ne m^a? 
pas eacbé que lui et G..... M.-., ëèaieat 
auteuxa de ma perte. Mais lorsque feu» 

quelqaea pas OMBe les rues, et %ue ! 
Vrât un peu laftaîchi mon sang et ; 

LuaaeuxSf, m^a fureur fit place peu à. 

k des seutimeats plua raieonBabies. La i 

It Aos ennemia. eût été d'une failftlftul 

mi Manon, et elle m*eût exposé saiM d 

me iraiir âter tous lea moyena de la» se 

w D*ail)eurs^aurais4e eu raeouis à un 1 

asinatt Quelle autre Toîe j^^aisjs n 

à la. ^engeancei Je recuaillia toute» 

et tDua.nisa esprits pour Isam^l» 



TBiiTe enireprise. u me resuiiE peu u nr^ob ~> 
Cétatt Déaiunoins un fondement nécessaire, 1 
par lequel il fallait commencer. Je ne yoyai» 
que trola persocnes de qui j'en pusse atten- 
dre: M. de T...., mon pÈre et Tîberge. Il y j 
»ralt peu d'apparence d'obtenir quelque chose '^ 
des deux derniers, 'et j'avais honte de feti- 
guer l'autre par mes imporiunités. Mata ee 
n'est point dans le déECspoir qu'on garde des 
tnénagements. J'allai Bur-le<namp au sémi- J 
mtire de Saint-Su Ipice, sans m'embarrassCT ' 
ai J'y serais reconnu. 'Je fis appeler Tiberpe. 
goB premières paroles me firent comprendre 
ou'il ignorait encore mes dernières aventures. 
Cette Id^ me fit changer le dessein que J'a- * 
TBis de l'attendrir par la compassion. Je lui 
parlai en général du plaisir que J'avais eu de ' 
revoir mon père, et Je le priai ensuite de me 
prêter quelque argent, sous prétexte de payer ^ 
avaut mon départ de I>aris quelques dettes '^ 
que Je souhaitais de tenir inconnues. Il me 
Planta aussitôt sa bourse. Je pris cinq cents 
trancs sur sis cents que j'y trouvai. Je lui of- 
fris mon billet ; U était trop généreux pour ^ 
l'accepter. 
Je retoumw de là chez M. de T... Je n'eu» 

Eiint de réserve avec lui. Je lui fis i'esposî- 
on de mes malheurs et de mes peines; il en j 



MvEitd^à Jusqu'aux moindres circonstaBces, 
par le soin qu'il avait eu de suivre l'aventure j 
du Jeune G... M... Il m'écouta néanmoins, et 
Il me plaignit beaucoup. Lorsque je lui de- 
mandai ses conr^eils sur les moyens de déli* .-' 
TTpr Manon, il me répondit tristement qu'il y i 
Toyait si peu de Jour, qu'à moins d'un coup 
eitraordin^re du ciel, il fallait renoncer a 
respérance; qu'il avait passé exprès k rHflpi- J 
tel depuis qu'elle s était renfermée ; qu'il ira- s 



étaient de la dernière rigueur; et que, 
comble d'infortune, la malheureuse ban< 
elle devait entrer était destinée à partir U 
lendemain du jour où nous étions. J'étc 
consterné de son discours, qu'il eût pu 
1er une heure sans que j'eusse pensé à 
terrompre. Il continua de me dire qu' 
m'était point allé voir au ChÂtelet, pou 
donner plus de facilité à me servir, lorsc 
le croirait sans liaison avec moi ; que de 
quelques heures que j'en étais sorti, il i 
&L le chagrin d'ignorer où je- m'étais n 
et qu'il avait souhaité de me voir proci 
ment pour me donner le sçul conseil 
11 semblait que je pusse espérer du ch£i 
ment dans le suri de Manon ; mais un 
seil dangereux, auquel il me priait de ci! 
éternellement qu'il eût part : c'était de cl: 
quelques braves qui eussent le courage d' 
quer les gardes de Manon lorsqu'ils sei; 
sortis de Paris avec elle. Il n'attendit i 
que je lui parlasse de mon indigence. « ' 
cent pistoles, me dit-il, en me préseutani 
bourse^ qui pourront vous être de qui 
usage. Vous me les remettrez lorsque h . 
tune aura rétabli vos affaires. » Il ajout i 
si le soin de sa réputation lui eût p! 
d'entreprendre lui-même la délivranci 
ma maitrejsse^ il m'eût offert son bras e t 
épée. 

Cette excessive générosité me touch ; 
qu'aux larmes. J'employai, pour lui ma : 
ma reconnaissance, toute la vivacité que 
affliction me laissait encore. Je lui dem i 
s'il n'y avait rien à espérer par la voie d ; 
tercessions auprès du lieutenant génér i 
police. Il me dit qu'il y avait pensé; : 
qu'il cro^^ait cette ressource inutile» : 



ùàte ua iataroesseur d'une pemoanB grra>TO«^'. | 
pulHBnlBc. qu* w. l'on pmiTSit ss' flattir â» I 
ôael^ue cboae de ee oAWlftv « n» jn^mit ' 

^«IM qii^D faisant chaiq^ de smtiin^k < 
ïh iê S.. M.~ et i. ntoB père, et e» les «oem- -i 
gmut' il prier eux-m^me» U. le liau tenant gé- | 
EttBl ùe police de révoquer aa ssntCQGai n l 
mMTiit de tbimtous les eOtrta pour gaguttti \ 
l»Jauna G... M.,., quaiqu'fl le crût un pea r»— j 
frldtt à- son égani, par quelques saupçMOD | 
^uU avait conçue de lui à l'ooeaMm dêr. 
nsMaOUre; et'il m'eihopta ^ne liœ onnW 
tn du mm ooté peur flécMr reBfrït da moai 
ptosi • 

C« D'ëtalt pas une légère «itreprus ponr 
mrt; Jft n» di» pas seulement par la dlffieult* 
qœ je devais naturellement trouver-^le vaiot 
en, .iiMB par un» autre rmaon qui lae- raiHttr , 
mttn* radoutu aes' apprurJieB; j» m'étais dé*- i 
rtdté'de eon louement contre' 6«8< orduest- ok^- 
fMais fert'résolu de n'y pas retoiiraw de^itdac 
qvB facaiai nppris la triste dentiiië» de'ManwK) 
j^préheadaia airec sujet qu'il ne m» fit v»*-- , 

' tenir malgré inoi> et qu'il ne me nooiid^A 
■d» même' eu province. Mon frère aîoéi avait 
tué autrelbie de cette méthode. Il esb nai 
qnei'Aala devenu plus Sgé; mais l'Oge êtatti 
UBS'faikle'niaon-coatrft la force; C^tenatuit fsi< -: 
trouvai une voie q,ui me sauvait du daugsr; '' 
C'était de 1» faire appeler dana un endroit piv- 
bMc, et dei m'annouoer à lui sous ub autow 
nom. Je prisausBftdli « part*. M. de T... tfeu'. ,. 
tUachen Q... M:., et moi au Luzemttours; 
d'Où j'wiTojai avertir mon père qu'un-tentil* 
tuNnme de ses serviteuraétait ftl'atteodrB.- J*' 
cnUgnais'oull n'eût qualque peine &' Tsntr- 

.parH .que la nuit approchait. Il parut séan— I 
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#tre seaïB. JSaua fîmes cent pas pour i 
sans parler. 11 i^imagiiiait bien sausidc 
tant ae préparations ne s'étaient |m 
flans un dessein d'importance. 11 attui 
liaranfirae. et je la méditais. 

Bnfin f ouvris la bouche. «Iiitnsii 
tUs-je en tremblant, yous dtes un 1k 
Tous m*avez comblé de çrftces et vous 
pardonné un nombre infini de fautes, i 
ciel m*est-il témoin que Tai pour yw 
les sentiments du fils le plus tendre et 
respectueux. Mais il me semble.^ que n 
jgrueur... — Hé bien, ma rigueur, inte 
mon père» qui trouvait sans doute que 
lais ibutement j>our son Impatieoûe. 
Monsieur, re^pris-je, il me semble qu 
rigueur a^ extrême dans le tiaitenx 
TOUS avez fait à la malheureuse Mano: 
TOUS en êtes r&jxporté à M. de G... i 
liaina tous Ta représentée sous les sku 
eouleurs. Vous tous êtes formé d*idle 
freuse idée. Cependant c'est la plus c 
la plus aimable eréature qui fut jami 
n*a-t-il plu au ciel de tous inspiiier l'i ; 
la TOir un moment ! Je ne suis «as } I 
qu'elle est charmante, ^ue je ie sun ; 
TOUS l'aurait paru. Vous auriez pri 
Dour elle. Vous auriez détesté les na i 
flces de G... M... Vous auriez eu 'Coh | 
d'elle et de moi. Hélas ! j'en sais s«! i 
fioaur n'est nas insensible ; tous tou i 
lidsaé attenririr. » D m'interroanfùt i 
Toyant que je parlais avec une ardeu 
jn^aurait pas permis de llnir situât I 
savoir à quoi j'avais dessein d'en veai 
discours ei passionné. « ▲ vous dem i 
fie« répondis-je, que Je ne ^uis eoaitt i 
moment si Manon part une tois pou 




et sans honneur. — N'allons donc pas plus loin, 
m*écriai-je en l'arrêtant [)ar le bras ; ôtez-la^ i 
moi cette vie odieuse et insupportable ; car, ' 
dans le désespoir où vous me jetez, la mort 
sera une faveur pour moi. C'est un présent 
digne de la main d'un père. — Je te donnerai» . 
ce que tu mérites, répliqua-t-il. Je connais ^ 
bien des pères qui n'auraient pas attendu si 
longtemps pour être eux-mêmes tes bour- 
reaux ; mais c'est ma bonté excessive qui t'A 
perdu. » ji 

Je me jetai à ses genoux : « Âh ! s'il vous en 
reste encore^ lui dis-je en les embrassant, ne 
vous endurcissez donc pas contre mes pleurs. 
Songez que je suis votre fils... Hélas! souve- 
nez-vous de ma mère. Vous Taimiez si ten- ' 
drementt Auriez- vous souffert qu'on l'eût 
•Trachée de vos bras? Vous l'auriez défendue 
jusqu'à la mort. Les autres n'ont-ils pas un 
cœur comme vous? Peut -on être^ barbare 
après avoir une fois éprouvé ce que c'est que ' 
la tendresse et la douleur? — Ne me parle pas 
davanfcige de ta mère, reprit-il d'une voix 
irritée ; ce souvenir échauffe mon indignation. 
Tes désordres la feraient mourir de douleur si < 
elle eût assez vécu pour les voir. Finissons 
cet entretien, ajouta-t-il ; il m'importune et ne 
me fera point changer de résolution. Je re- 
tourne au logis. Je t'ordonne de me suivre. » 
Le ton sec et dur avec lequel il m'intima cet ; 
ordre me ât trop comprendre que son cœur < 
était inflexible. Je m'éloignai de quelques pas, 
dans la crainte qu'il ne lui prît envie de nrar- 
fêter de ses propres mains. • N'augmente» ^ 
pas mon désespoir, lui dis-je, en me forçant 
ae vous désobéir. Il est impossible que je vous 
suive. Il ne l'est pas moins que je vive^ après 
la dureté avec laou^i^ ^m» m» traitez. Aizuii 



vous fera peut-être reprendre pour i 
flentiments de père. <• Comme je me 1 
pour le quitter : « Tu refuses donc 
fuivre? s%cria-t-il avec urte vive col< 
eours à ta perte. Adieu, fils ingrat et 
— Adieu, lui dis-le dans mon tjtinsport 
père barbare et uéuaturé. » 

Je sortis aussitôt du Luxembourgr. • 
diai dans les rues comme un furieux 
la maison de M. de T... Je levais e 
<diant les yeux et les mains pour ii 
toutes les puissances célestes. « ciel ! 
je, serez -vous aussi impitoyable c 
hommes? Je n*ai plus de secours à a 
que de vous. » M. de T... n'était point 
retourné chez lui ; mais il revint àpré£ 
i'v eus attendu quelques moments. S( 
dation n'avait pas réussi mieux que la i 
n me le dit d'un visage abattu. L< 
O... M..., quoique moins irrité que s 
contre Manon et contre moi, n'avait ps 
entreprendre de le solliciter en noti'e 
Il s'en était défendu par la crainte qu 
lui-même de ce vieillard vindicatif, qu 
déjà fort emporté contre lui, en lu 
éhimt ses desseins de commerce avec 
n ne me restait donc que la voie de 
lence , telle que M. de T... m*en avait 
plan ; j'y réduisis toutes mes espérances 
sont bien incertaines, lui dis-je ; maie 
solide et la plus consolante pour moi < 
de périr du moins dans l'entreprise, 
quittai, en le priant de me secourir 
vœux, et je ne pensai plus qu'à m'asso 
camarades à qui je pusse cominuni9 
étincelle de mon courage et de ma rés 

Le premier qui s'offrit à mon espr 
mdme garde du corps que j'avais 




Mul. Il«iït d»tB)Me de me TOip sorti I 

telet Q m'offrit ftOËctuwsemflDt ses si 

Je lui axpÀiqHBl ceux qui} ponvRit m» noàn. 
B aYtlti Mee* de- boa sens powr eo «pereevoir 
toutes les difflculté»; i — " " '-* "-' 



sonner sur mon deaBein. 11 n» ^rM 4M trois 
suMatff aux gordea doat H eXlMlt Krri chna , 
la 4end<^ oeossioB eoimne d» tiDwbnveS'k 
L'épraave. u. de T... iK^Tait infomé «saiAb- 
■BOBt dv nombre des «fthen qui detaittut 
eondufre Usnoa ; Us n'ëtateot «ùo six. Ctsq 
ttommes hardi» et rabolua sitiSBairat» poMr 
donner l'épouTsnte k ses niaérabiBei q!» »e 
•Mtt pc^nt CRBaUea dese deAn^e> UoBorirtAB- 
ment lorsqo'A» Beui«nt évitir 1» p4rfi dn 
eombat par use- Rtehct^ Comnae ie m naa- 
qmis point dWeat. le- $M4e' dtoeorpB as 
eouaeiDa de ne nen ^rener pour aMBicn- le 
soccâe de notre atlnque. • It nous Ikut des 
d>e*aiu. m« dit-iï, avec des pistolets et (dtt- 
ean notr« moasqiicti»>. Jeimt ctutrf;*' de fno* 
dire demain te aun dto ces pn^paratift. ]i Ito- 
dra aussi trois tiatiits eernmtrns pour- mM 
wMsta, qni n'oseraient paraître oaoB uas 
aAlre de eette osture avec l'unlftirme du ^ 
t;iniei]t.i> Je lut mis entra- lea maine >ea Mnt . 
btsttriea que favaia reçues de H. de T... Btei 
raretit entployéee 1» leiideniaiii joaqn^fta <lir- 
Dier son. Les trot» saMate passArml es rv«ae 
Éerant met. Je les aniiriai par de grandes pro- . 
messes; et, pour teur ôtor toute déflaBce^ltt 
eemmencaf par leur l^'re présent à AaeuK i» 
dix pHtôiee. Le jeor ie rexéeutton dtant 
Tenu, j'en bbtovm ub dç t,-raiid a*Ua fc ?!»• 



j uiuiucut, auuut» les arcners pRitiraiéni 
• leur proie. Q\ioiqae je B*eusse pris cett 
caution qwe ^r un excès d'inquiétude 
prévpyance, fl se trouvait qu^elle a/^a 
aoBolumefltnér^cssaire. J'avais comptésui 
gués masses itàformations qu^an m'avaii 

2^.?5 ,^^ '?"!*» «*' m'étant persuad 
Çétatt à la Rochelle que cette d^torable t 
devait être embarquée, j'aurais penhi 
peines à mtendre sur le chemin d'Or 
Cependant je Ais informé, par le rappci 
soldat aux jranies, qu'eUe prenait le e.! 
de Normandie et que c'é&it du Hav 
Grâoe qu'elle devait partir pour TAmért 
Nous nottB rendîmes aussitôt à la 
Saint-Honoré, observant de marcher pu 
rues dilrerent«s. Nous nous réunîmes an 
du laubpurgr. Nos chevaux étaient frais. 
ne tardâmes point à découvrir les six j 
et les deux mjsérables voituxts que voui i 
à Pacy U y a deax ans. Ce spectacle fai 
m'oter la lorce et la connaissance. « O fo 
mécriai-je, fortune cruelle! accorde-n< 
du moins la won ou la victoire. • Nor i 
mes conseil un moment sur la manier» 
nous ferions notre attaque. Les archei i 
raient ffuére plus de quatre cents pas ( i 
nous, et nous pouvions les couper en n 
au timvers d'un petit champ autour dui 
gistnd chemin tournait. Le Rarde du coi i 
d'avis de prendre cette voie pour lei 

Îie&dre en fondant tout d^un coup stu 
'api^nouvai sa pensée, et je tas le prei i 
piquor mon chevtd. UmIs la fortune av^ : 
fête impitoyablement mes vceux. Les ai ! 
voyant cinq cavaliers accourir vers ei : 
doutèrent point que ce ne fût pour 1» 
qner. Ils se mirent en défense en préi 
Itnrs baïonnettes et leurs fusils d'un aii i 



le coura«« & nos trois lilcues comparions, lu 
fi'arrêtârent comme de coDcert, et, s'ëtant dit 
entre eux quelques mots que je n'entendis 
point, ils tournèrent la tête de leurs chevaux 
pour reprendre le chemin de Paris à brida 
abattue. • Dieuxt me dit le ^rde du corps, 
gui paraissait aussi éperdu que moi de celte 
fiiÂme désertion, qu'ullons-nous faire T nous 
ne sommes que deux. » J'avais perdu la ■voix, 
de fureur et d'étonnemeat. Je m'arrêtai, In- 
certain si ma première vengeance ne devait 
pas s'employer a la poursuite et au châtiment 
des lâches qui m'abandonnaient. Je les regar- 
dais fuir, et je Jetais les yeux de l'autre côt* 
aoT les archers. S'il m'eilt été possible de me 
partager, j'aurais fondu tout à la fois sur ces 
deux objets de ma rage; je les dévorais tous 
ensemble. Le garde du corps, qui tugeaif de 
mon incertitude par le mouvement égaré de 
mes J'eus, me pria d'écouter son conseil. 
■ N'étant que deux, me dit-il, il ; aurait delà 
folie à attaquer six hommes aussi bien armés 
que nous, et qui paraissent nous attendre de 

Sied ferme, n faut retourner à Paria et tâcher 
e réussir mieux dans le choix de nos braves. 
I.es archers ne sauraient faire de grandes 
journées avec deux pesantes voitures; noua 
les rejoindrons demain sans peine. ■ 

Je fis un moment de réflpxion sur ce parti ; 
mais, ne voyant de tous cQt^ que des sujets 
de désespoir, je pris «ne résolution véritar 
blement désespérée. Ce fut de remercier mon 
•ompaffnon de ses services ; et, loin d'atta- 
quer les archers, je résolus d'aJler avec sou- 
mission les prier de me recevoir dans leur 
troupe pour accompacrner Manon avee eux 
lusqu'au Havre-de-Ûrâce, et passer ensuite 
au delà des mers avec eUe. » Tout le monde 



au corps, je n'ai plus de rond a lai i 
personne. Je n'attends plus rien de i 
tone ni du secours des hommes. Me 
lieurs sont au comble; il ne me resl 
i|[ue de m'y soumettre. Ainsi, je fen i 
yeux sur toute espérance. Puisse le ciel : ! 
penser votre générosité! Adieu, je yaif 
mon mauyais sort à consommer ma 
en y courant moi-même yolontairemei : 
fit inutilement ses efforts pour m'eng 
retourner à Paris. Je le. priai de me 
suivre mes résolutions et de me quitte 
le-champ, de peur que \&* ^chers ne ! 
nuassent de eroire quç 2otre dessein éi : 
les attaquer. 

J'allai seul vers eux d'un pas lent, 
visage si consterné, qu'ils ne duren 
trouver d*effrayaut dans mes approclK i 
se tenaient néanmoins en défense. • 1 
rez-vous , Messieurs , leur dis-je en les i 
dant :" je ne vous apporte point la gi 
je viens vous demander des grâces. • I 
priai de continuer leur dtiemin sans d : 
ce, et je leur appris, en marchani 
âiveurs que j'attendais d'eux. Us con 
rent ensemble de quelle manière ils de 
recevoir cette •uverture. Le chef de la i 
prit la parole pour les autres. Il me réi 
que les ordres qu'ils avaient de veille 
leurs captives étaient d'une extrême rîg 
que je lui paraissais néanmoins si joli hê 
que lui et ses compagnons se relÂchej 
un peu de leur devoir ; mais que je c 
comprendre qu'il fallait qu'il m'en c 
quelque chose, n me restwt environ q 
pistoles; je leur di& naturellement en 
consistait le fond ^e ma bourse. • Hé 
me dit l'archer, nous en userons généi 
ment II ne vous coûtera nu'uu écu par 




Je ne leur mnia pM sarlé dé Manon ea fnt^ • 
enttar, pkrc« que Je vania nu desaiia «uV» ^ 
omnnsMitt impuBion. Itarlmaetotran dl^ 
tMHtl que ce n'âslt qu'une fkatKfeie de jeûna 
boaune qui me fblseit clwrder on nu 4e 
pame-teiupa «vee eee ertatana: nudè Nte- ^ 
qu'Us enireat if Stra «perçue qve yttiia arnoo- 
reux, ile «ugnenEAreat tettameut te trfbaL 
que inft tworse le trmua épsiaée « ' — 



jàPMj. 

. .-• dlni-n r"*i fut le cUgHorable ariel 
de inea eatreUena a*<u Uanan pendutt eem 
route , ou quelle impreBSion sa rne Ht snr 

SI lorsque j'etw obtenu des nrdcs ta Uterté 
pprocuer ae aou chariot? Àht lee ezpra» 
tiens ne randcnt jamais qu'à denl lee aeatl- 
ments du coeur : mais flitur«»-Te«> ma pauvre 
maltreese each^née par lemibeu du eorpa, 
assise sur quelques poifriKte de paille, <& 

Ute ai ^ • ' * — -- -• 

de Ut , 

ruisseau de It. , 

au travers de ses | 
Mmtinueùeinent les jreus 



qui se («isaieot un pMeose 
paupières, quoiqu'elle eut 
jreus (tonuM. Elle n'aratt 
curiOHté de les ouvrir 
loreqo'eile avait entendu le brait de ses Kar- 
des qui craignaient d'être attaqués. Son 
linffe 4tait sale et <iénagé, «es Biaine déli- 
eriM exposéee à l'injure de l'air; endn tout 
ea ootUposé cbannant, cette Oaiire, capable 
de rameuer l'univen a ridolfttne, paraiseail 
dans un désordre et nn abatteioeuf inexpri 



eriM expôséee à l'injure de l'air; endn tout 

„ j -^ .. „^- -- 1, capable 

paraiseail 
ï inexpri 

tetnn fcla ' 

-j i cAte da-(___v 

rétuM si neu à mot-méme, que je tua auf I* 
peiirt plusieurs fois de tombcrdangarensemeufc 
Mea aonplr^ mes exdamattooa MquôitM 
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des doutes qu'elle piit être assez heureuse 
pour m'avoîr inspiré une passion ai parfaite, 
des instances pour me faire renoncer au des- 
sein de la suiïre, et chereher ailleurs un 
bonheur dig'ne de moi, qu'elle me diaait qus 
je ne pouvais espérer avec elle. 

En dépit du BOit ie plua cruel, je trouTais 
ma félicité dans ses regards et ûnaa la certi' 
tude que j'avaî^de son affection. J'avtusperdu, 
k la vérité, tout ce que le reste des hommea 
estimei mais j'étais maître du cœur de Manon, 
le seul bien que j'estimais. Vivre en Europe, 
vivre en Amérique; que mlmporte-t-il on 
quel endroit, si j'étais sûr d'y être heureux 
en y vivant avec ma- maîtresse! Tout l'uni- 
vers n'est-il pas la patrie de deux amants 
Ûdèles? Me trouvent-ils pas l'un àasa l'autre 
père, mère, parents, amis, richesses et féli- 
citée Si quelque chose me causait de l'io* 
quiétude, c'était la ci'ainta de voir Manon 
exposée aux besoins de l'indigence. Je me 
supposais dé^à avec elle dans une région ia- 
cultê et habitée par des sauvages. Je suit 
bien sûr, diaais-je, qu'il ne saurait y en 
avoir d'aussi cruels que G... M... et mon 
pore. Ils nous laisseront du moins vivre en 
paix. Si les relations qu'on en fait sont 
Ddëles, ils suivent les lois de la nature. Ils 
ne reconnaissent ni les fureurs de l'avarice 
qui possèdent O... M..., ni les idées fantasti- 

Jues de l'honneur qui m'ont Mt un ennemi 
e mon père. Ils ne troubleront poiot deux 
amants qu'ils verront vivre avec autant da 
simplicité qu'eux. J'étais doue tranquille de 
ce câté-Ià. Mais je ne me formais point 
des idées romanesques par rapport aux be« 



lut accordé par la fortune. Votre pitM, à— 

dtt Oies peines, fut ma sente Tecomtntntdatkn 
Mprèc oe votn cœur eénéreux. Le seconm 
«M *MU n'accordltea libéralement servit k 
IM iÛre gagner te Havm. ut les archers tte- 
Mtf leur prcntesse arec pins de fldéttW iQue Js 
se respérais. 

jjous arriranMB aa Havre. Tàlla! ^CaixxA 
à la poste. Tiliecge n'avait potnt enoore c« 
U tetnf» de loe répondre. Je m'infonnal 
exactement quel Jour je pouvais attendre sa 
lettre. Elle ne pouvait arrtver que deux jours 
aprée; et, par une étrange <!lispositioii do 
non mauvais sort, il setrouva que notre vais- 
leau devait uortir le lenitemaln de celui au- 
foel J'attendais l'ordinaire. Je ne puis vooa 
. représenter mon désespoir. < Quo( ! nvécrf ai-je ; 
maa le niaDieur même, il fendra toujoursqcn 
}a sois distiaoïié par des excès? • MaiwQ ré- 
Kindit ; • Belast una vie si nu^beureuse m^ 
Bts4-^e le soin que nous en ptenonsf Mo»- 
nma an Havre, mon cher chevalier. Que la 
mortOnisse tout d'uncoup nos n^airesllronth 
mnis les traîner dans an pays Inconnu, «k 
BOUS devons nous attendre sans doute a d'hoir 
ifUes extrémités, puisqu'onavMda m'enfitin 
un «appli^? ïtourons, ice n^ta-t-elle : ou 
du moins donne-moi la mort, «t va ekeinher 
an Autre sort dans tes bras if ti ne amante plne 
heureuse. ~ Non, non, Ini dls-je: c'est ponr 
moi un sort diniM dVnvie que «Têire malhea' 
reux avec vous. • SCTidiscoureme (ittrembier^ 
Je jHKeal qu'elle était aecalilée de ses maux. Je 
mwlbrçHis 4e prendre un air ptus tranquille, 
«DUT lui dter CM funestes penséss de mort et 
oe désespoir. Je résolus de tenir la mftneooi»- 
■iaite a Pa«n(r: et j^ éprouvé, dansianilt^ 
que nen tfeat plus capable dTnspilw «■ oa» 



aomme qu elle aime. 

Lorsque J*eus perdu respéranœ de 
da secours de Tiberge,Je Tendis mo 
L'argent que J^ien tirai, joint à ce qu i 
tait encore de vos liberalitésL me co i 
petite somme de dix-sept pfetoles. 
ployai sept à Tadiat de quelques soûls 
U^SMiires à Manon, et je serrai les d ; 
avec soin, comme le fondement de n i 
tune et de nos espérances eu Amer : 
n*eus point de peine à me faire rece^ ; 
le Taisseau. On cherchait alors des jeu 
qui flissent disposés à se Joindre vo : 
ment à la colonie. Le passage et la ni 
me furent accordés gratis. La poste I 
devant partir le leudemaîn, fy laii \ 
lettre pour Tiberge. Elle était touci i 
capable de rattendrir sans doute au 
point, puisqu'elle lui fit prendre une 
oon qui ne pouvait venir que d*un fou ! 
de tendresse et de générosité pour i 
malheureux. 

Nous mîmes & la Toile. Le vent : i 
point de nous être favorable. J'obtin i 
pitaine un lieu à part pour Manon < 
moi. n eut la bonté de nous regar I 
autre oeil que le commun de nos mi i 
associés. Je Tavais pris en particullc i 
premier jour; et, pour m'attirer 
quelque considération, je lui avais 
tert une partie de mes infortunes, 
erus pas me rendre coupable d*un me 
honteux en lui disant que j'étais i 
Manon. Il feignit de le croire, et il m'i 
sa protection. Nous en reçûmes des ii 
pendant toute la navigation. Il eut ii 
nous faire nourrir honnêtement; et leci 
qu'il eut pour nous senrinent k noi: 
TfApecter m oompagnona de notre 




uuaocr, Esuuuixi: la uiuiiiuic xuuuuiluuuxi/D ci 

Manon. Btle le remarquait bien \ et cette vue. 
Jointe au vif ressentiment de Tetrange extré- 
mité où Je m*étai8 réduit pour elle, la rendait 
si tendre et si passionnée, si attentive aussi 
à mes plus légers besoins, que c'était entra 
elle et moi une perpétuelle émulation de ser- 
Tices et d*amour. Je ne regrettais point rSa- 
rope. Au contraire, plus nous avancions vera 
TAmérique, plus je sentais mon cœur 8*élargir 
et devenir tranquille. Si j'eusse pu m'assurer 
de n'y pas manquer des nécessités absolues 
de la vie, j'aurais remercié la fortune d'avoir 
donné un tour si favorable à nos malheurs. 

Après une navigation de deux mois, noufl 
abordâmes enfin au rivage désiré. Le pays ne 
nous offrit rien d'agréable à la première vue. 
C'étaient des campagnes stériles et inhabitées, 
où Ton voyait à peme quelques roseaux ei 
quelques arbres dépouilles par le vent. Nulle 
vace d'hommes ni d'animaux. Cependant le 
capitaine aysmt fait tirer quelques pièces de 
notre artillerie^ nous ne fûmes pas longtemps 
sans apercevoir une troupe de citoyens âii 
nouvel Orléans qui s'approchèrent de noua 
avec de vives mai*ques de joie. Nous n'avions 
pas découvert la ville. Elle est cachée, de ce 
côté-là, par une petite colline. Nous fûmes 
reçus 0Q)3ime des gens descendus du ciel. Ces 
pauvres habitants s'empressèrent pour nous 
faire mille questions sur l'état de la France et 
sur les différentes provinces où ils étaient 
nés. Ils nous embrassaient comme leurs frères 
et comme de chers compagnons qui venaient 
partager leur misère et leur solitude. Nous 
prîmes le chemin de la ville avec eux; mads 
nous fûmes surpris de découvrir, en avançant^ 
que ce qu'on nous avait vante Jusqu'alors 
comme une bonne ville« n'était qu'un aasem- 



Le Bwr, 11 nous fit conduira au k„ , 

qu'on nous avait prépara, fjoua trouvâines 
mis misêrefalfl ntiane , compofi^ de pluiefaea 
•t de boue, qui consietait va daux on trois 
chambres de plain-pied, aTec un grenier wor- 
dessufl. D j avait mit mettre cinq ou six <dial- 
HB et quelques commodités nëcuaoaiwo à la 
Tie. Uanon parut effi-ajée à la Tue d'une si 
triste demeure. C'était pour moi qu'dle tfftf- 
flleeatt ^«aucoup plue que pour ell».inéiiie. 
Bile s'assit lorsque nous fûmes seuls , et «Hé 
M mit ft pleurer am£i«ment. J'enttepria d*lt- 
l»rd de la eoasoler. Mais lorsqu'elle m^eut fait 
entendre que c'était mot seul qu'elle plaignait, 
et qu'elle ne coiisidénitt dans nos raallieura 
Gommuiisque ce que j'asais à souffrir, ■faffte- 
tai de montrer esun ae courage et mSme assez 
de joie pour \w en inspirer. ■ Do quoi me plaUi- 
dnus-Jeî lui dis-je. Je possède tout œ que je dé- 
lire. Vous in'aunsz, n'eal-ee pas? quel autre 
bonheupniesuis-jejamaia proposé? Laissons au 
cJel le soin de notre fortune. Je ne la trouya 



paael désespérée. LegouTemeurestu] 

cItU: il nous a marqué de la considératlcm ; 
11 ne permettra pas que nous manquiona du 
Oécessatre. Pour ce qui retarde lapauvrett da 
cotre cabane et la g^t'ossiereté de nos meu- 
bles, TOUS aïCï pu remarquer qull y a peu àm 
personnes Ici qui paraissent mieux logées et 
mieux meublées que nous : et puis tu es usa 
cliimi et e admirable, ajoutal-JeenrMDbraasaot, 
tu transformes tout en or. — vous seree dosio 
la [dus rielie personne de l'univers, me répSD' 
dit-elle; car s'il n'y eut Jamais d'amour tel 
que le vfltra, 1) est impossible aussi d^Stre 
aimé plus tendrement que vous l'éteb. Je me 
rends justice, cotrtinua-ixlle. Je sens bien mie 
Je n'ai Jamais mérité ce orodigleux attaefi»- 



que TOUS «yezpour biou jm woats i 
d6B ebtffrins que vous o^airez pu me i 
nar saiiA «me booté extrême. J'ai été m 
TOlatfe; 6t même, en tous ttiinaiit ^ 
raettt, comme J*ai toiture tiut, ie 
quSme ingavitew liais tous jm sauna 
oom1t)ien je suis changée. Mes laru««s, q* 
ajrea vues omler si son? ent ^tepuis m 
part éb tPraxioe» n^ont pas eu um 
fois mes malheurs pour eb^. J*ai cesst 
sentir aussitôt que ¥ous avea oommen* 
partager. Je n'ai pieuré que de tendresi 
compassioii pour vous. Je nemeconso! 
d*«viMr pu YOtis chagriner un momei 
mft vie. je ne cesse point de nœ reproci 
inciMustanoes, et de m*atfieiKirir, en ac 
de quoi l*«mour vous a rendu oapabl 
une malbeureuse qui n*eD était pss di 
qvi ne paierait pas bien de tout so 
^outa-<helie avec une ahondanœ de 
la moitié des peines qu'elle vous a oai 
Ses pleurs, sou disconrs, et le ton d 
le prononça^ ftrent <sur moi use inipre 
étonnaRte^que je cihis sentir une espèc 
visloa dans mon âme^ « Prends garde, k 
prends garde, roa chère Manon. Je n*ai p 
B6zde<force pour supporter des marques 
de ton affection ; je ne suis point aocm 
des excès de joie^ D Dieu ! m'écriai-j< 
Tons demande plus rien. Je suis ass 
cœur de Manon ; il est tel que Je Tai s 
pour ^e heureux-, ie ne puis çliis oc 
r être à présent. Voila ma fél4Cité bien éta 
EUe Test, reprit-elle,^i vous la faites dép€ 
nK^v et je sais bien où je puis compter;: 
trouver toujours la mienne. » Je me 
avec ces charmantes idées, qui chanfsrè 
cabane en un jpaiais digne du premier 
monde. L^Àmerique me parut un lieu 
lices api^ cela. « C'est au nouvel Orléa 





faut venli-, Oisais-je souvent à Manon, quand 
on veut goûter les vraies douceurs de ramour. 
C'est ici qu'on s'aime sans intérêt, $ans jalou- 
sie, sans inconstance. Nos compatriotes y 
viennent chercher de Tor ; ils ne s'imaginent 
pas que nous y avons trouvé des trésors bien 
plus estimables. » 

Nous cultivâmes soigneusement Tamitié 
du çouvemeur. Il eut la bonté, quelques 
semâmes après notre arrivée, de me donner 
un petit emploi qui vint à vaguer dans le fort. 
Quoiqu'il ne fût pas bien distingué, je Tao- 
ceptai comme une faveur du ciel. Il me met- 
tait en état de vivre sans être à charge à 
personne. Je pris un valet pour moî et une 
servante ç "" * ' 

s'arrangea. 
Manon ne l'était pas 
point échapper Toceasion de rendre service et 
de faire du oien à nos voisins. Cette disposi- 
tion officieuse et la douceur de nos manière» 
nous attirèrent la conûance et raflTection 
de toute la colonie. Nous fûmes en peu de 
temps si considérés que nous passions pour 
les premières personnes de 1a ville après le 
gouverneur. 

L'innocence de nos occupations et la tran- 
quillité où nous étions conunuellement servi- 
rent à nous rappeler insensiblement à des 
idées de religion. Manon n'avait jamais été 
une fille impie. Je n'étais pas non plus de ces 
libertins outrés qui font gloire d'ajouter l'iiTé* 
ligion à la dépravation des mœurs. L'amouTt 
la jeunesse, avaient causé tous nos désordres. 
L'expérience commençait à nous tenir lieu 
d'âge; elle fit sur nous le même elTet que les 
années. Nos conversations, qui étaient tou- 
jours réfléchies, nous mirent insensiblement 
dans le goût d'un amour vertueux. Je fus 
le premier qui procpsai ce changement à Ma« 
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non. Je connaissais les principes de son 
^ eœur. Elle était droite et naturelle dans toi» 
ses sentiments ; qualité qui disposa toujours à 
'' la Tertu. Je lui fis comprendre qu*il manquait 
une chose à notre bonheur : « C^est, lui dis-je, 
de le f^ire approuver du ciel. Nous avons 
rame trop belle et le cœur trop bien fait l'un 
$t l'autre pour vivre volontairement dans 
Toubli du devoir. Passe d*y avoir vécu en 
France, où il nous était également impossible 
te cesser de nous aimer et de nous satisfaire 
par une vole légitime : mais en Amérique, où 
nous ne dépendons que de nous-mêmes, où 
nous n'avons plus à ménager les lois arbi- 
tiairès du rang et de la bienséance, où Ton 
nous croit même mariés, qui empêche que 
nous ne le soyons bientôt effectivement, et 
que nous n'ennoblissions notre amour par des 
serments que la religion autorise? Pour moi, 
tyoutal'Je, je ne vous offre rien de nouveau 
ei^ vous om*ant mon cœur et ma main; mais 
je suis prêt à vous en renouveler le don an 

Sied d'un autel ? » U me çarut que ce discours 
i pénétrait de joie. « Croiriez*vous, me répon- 
dit-elle, que j'y ai pensé mille fois depuis que 
nous sommes en Amérique? La crainte de voua 
déplaire m'a fait renfermer ce désir dans mon 
cœur. Je n'ai point la présomption d'aspirer ^ 
la qualité de votre épouse. — Ah! Manon, ré 
pUquai-je, tu serais bientôt celle d'un roi si h 
ciel m'avait fait naître avec une couronne. N< 
talançons plus. Nous n'avons nul obstacle i 
redouter, rea veux parler dés aujourd'hui au 
gouverneur, et lui avouer que nous l'avons 
' trompe jusqu'à ce jour. Laissons craindre aux 
amants vuliniires , ajoutai-je, les chaînes in- 
dissolubles au mariage. Ils ne les craindraient 
gks s'ils étalent sûrs, comme nous; de porter 
ujours celles de l'amour. » Je laissai Manon 
iH comble de la Joie après cette résolution. 



H 89to pinmdK quMl n^r a potnt i*fa«im0li 



mmiie ttu monde q^in^emmaçîwiwémmram 
âAns les oiroM»tiiio«i 9k fiiMi»; ffoiNHite 
aiservi Maiemeat à une baMioa que Je ne 
peuvttiB "vainore, et oomMm VÊStûmimnorÊB 
q» Je ne datais peinit étoofiéP. Mali se troi»* 
veia-t41 qvcteu'uA voi «osiae mes ^laintM 
d^fnjQstioe ai j/BféaêB dm la rigueur dni elel à 
Fréter un deesem que te n'avite foimé qn» 
mar lui plairef H^âns) foe dte^àlentiewrf 
n iti putti ooeame un erine.. n m^ayaitVMArt 
avec paitiemee taadtti que je marchafte v?ea^ 
gi^nent dans la roote du lâoe; «t ees plue 
rades ohâtiinents m'ëtaieAt nfeervés lorsqoe 
Je commencerBia à retoatner à la T«it«. Je 
esaâns de manquer de fonees pour adhérer le 
réoit du plus fy neete ëTénement qui fat jamais. 
J'iaUai chex le gouvemeur. comme j'en étala 
eomvenu avec Manon^ poarieprier^ecoasentir 
à la ôérémonie de notre mariage. Je me serai* 
bieii gardé d*ea parier à lui ai à ivraonne, al 
J'eusse pu me promettre que «on amaddiiar. 
qai éwt alors le aeui prêtre de la TiUe, m'eâi 
rendu ce service sans «a participatioii: mais , 
n\Mant espérer qu'il Toulût s'engager au lâr» 
lance, j'avais pris le parti d'agir auvertoment 
Le irottvam^Mir avait un neveu, aonuaé r 
nèiet, qui lui était e&trdniemeat cdier. C 
un iiomaas de trente ans. lxraae>mals eiM 
et viDtent. il n>étaji peîït mariéi La bmléde 
Mtmm l'aivait toadm dès le jmirde notre arri- 
vée; et les oeoaeiens aans nombre qu'il avait 
eues de la voir pttidaot neuf oa dix mofa 
avaioat téUement entlammé sa passim^ qu'il 
se consumait an seeret pour alla Cependant» 
comraeil éiait persuadé, a^voc son onde et toute 
la viUe, que jetais réeltoment mariée H s'é*^ 
tait rendu maître de son amour Juaqu^aia 
point de a^en laisser rte éelater, et «oa 
sèle a^était mimo tdéoiaxa paor xuÂ dMi 
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plufiieurs oeetsions de me raidre eorfiee. 
je le trouvai avec sou oncle lorsque ïmi* 
Tai au fort Je n'ayaia nulle raison qui in*o- 
tdigeât de lui laite un secret de mon des- 
sein; de sorte que Je ne fis point difflraité 
de m*expliquer en sa présence. Le gouTCi^ 
neur m'ecouta avec sa bonté ordinwe. Je 
lui zacontai une partie de mon histoire, 
qu*il entendit avec plaisir, et Icmsque Je le 
priai d*a88ister à la cérémonie que Je médi-^ 
bis» il eut la générosité de s'engager à ûôre 
toute la déswnae de la IStei Je me retisai fort 

Une heoie après, Je vis entrer l'oomteier 

SliCK moi. Je m'imaginai qu'il venait me 
onner quelques instructions sur mon ma- 
riage; mais, après m'avoir salué froidement, 
il me déclara, en deux mots, que M. le gou- 
Tcmeur me défendait d'y penser, et qu'il 
avait d'autres vues sur Manon. « D'aunes 
vues sur Manon, lui dis-je avec un mcfftel 
saiaiasement de cœur! et quelles vues dcoïc, 
« monsieur l'aumônier? » U me répondit que Je 
KL'ipmoraia pas que M, le gouverneur était 1 



a^le ; qwU ne i avait pas fait jusqtf auNra parée 

Su'il la croyait mariée; mais qu^avant appris 
é moi-même qu'elle nerétait'point. il Jugeait 
à propos de la donnœ k M. Synnelet, qui en 
mit amoureux. Ma vivacité remporta aur 
ma prudence. J'ordonnai fiéremeni à llaa- 
iQÔmer de sortir de mta maison,* en jurant que 
le gouverneur, Synnelet et toute la ville en- 
•emUe n'oseraient porter la main sur ma 
femme, ou ma maîtresse^ comme Us vou- 
draient Vappeltr. ^ 

Je fia part anssitSt à Manon du ftmeale 
message que Je venais de recevoir. Noua ju- 
gettnes que Somnelet avait séduit Vesprit de 
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Bon oncle depuis mon retour, et que c'était 
VefFet de quelque dessin médité depuis long- 
temps. Ils étaient les plus forts. Nous nous , 
trouvions dans le nouvel Orléans couime 
au milieu de la mer, c'est-à-dire séparés du 
reste du monde par des espaces immenses. 
Où fuir dans un pays inconnu, désert, ou 
habité par des bêtes féroces et par des sau- 
vages aussi barbares qu'elles ? J*états estimé 
dans la ville ; mais je ne pouvais espérer d'é* 
mouvoir assez le peuple en ma faveur pour 
en espérer un secours proportionné au mal. 
Il eût fallu de l'argent; j'étais pauvre. D*ail- • 
leurs le succès d'une émotion populaire était 
incertain; et si la fortune nous eût manqué, 
notre malheur serait devenu sans remède. Je 
roulais toutes ces pensées dans ma tête. J'en 
communiquais une partie à Manon J'en for« 
mais de nouvelles sans écouter sa réponse. 
Je prenais un parti; je le rejetais pour en 
prendre un autre. Je parlais seul, je répondais 
tout haut à mes pensées ; enfin j'étais dans . 
une agitation que je ne saurais comparer à 
rien, parce qu^il n'y en eut jamais a'égala. 
Manon avait les yeux sur moi. Elle jugeait, 
par mon trouble, de la grandeur du péril ; et, 
tremblant pour moi plus que pour elle-même^ 
cette tendre fille n'osait pas même ouvrir la 
bouche pour m'exprimer ses craintes. Après 
une infinité de réflexions, je m'arrêtai a la 
résolution d'aller trouver le gouverneur ^ pour 
m'efforcer de le toucher par des considéra- 
tions d'honneur et par le souvenir de mon 
respect et de son affection. Manon voulut 
s'opposer à ma sortie. Elle me disait, les lar* 
mes aux yeux : « Vous allez à la mort. Ils " 
vont vous tuer. Je ne vous reverrai plus. Ja 
veux mourir avant vous. » n fallut t)eaucôup 
d'efforts pour la persuader de la nécessité ou 
j'étais de sortir, et de celle qu'il y avait pour . 
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elle de demeurer au logis. Je lui promit 
qu^elle me reverrait dans un iustaut. Bile 
ignorait, et moi aussi, que c'était sur elle- 
même que devait tomber toute la colère du 
ciel et la rage de nos ennemi». ' 

Je me rendis au fort: le gouverneur était 
avec son auniônier. Je m'abaissai, pour le 
toucher, à des soumissions qui m'auraient fait 
mourir de honte si je les eusse faites peur 
toute autre cause; je le pris par tous les mo- 
tifii qui doivent faire une impression certaine 
sur im cœur qui n'est pas celui d'un tigre 
féroce et cruel. Ce barbare ne fit à mes plam* 
tes que deux réponses qu'il répéta cent fois : 
« Manon, me dit-il, dépendait de lui. Il avait 
donné sa parole à son neveu. » J'étais résolu 
de me modérer jusqu'à l'extrémité; je ma 
contentai de lui dire que je le croyais trop de 
mes amis pour vouloir ma mort, à laquelle 
je consentirais plutôt qu'à la perte de ma 
maîtresse. 

Je fus trop persuadé, en sortant, que {e 
n'avais rien a espérer de cet opiniâtre vieil- 
lard, qui se serait damné mille fois pour son 
neveu. Cependant je persistai dans le dessein 
de conserver jusqu'à la fin un air de modéra- 
tion^ résolu, si l'on en venait à des excès 
d'injustice, de donner à l'Amérique une des 
plus sanglantes et des plus horribles scènes 
que l'amour ait jamais produites. Je retour- 
nais chez moi en méditant sur ce projet, 
lorsque le sort, qui voulait hâter ma ruine, 
me nt rencontrer Synnelet. Il lut dans mes 
yeux une partie de mes pensées ; j'ai dit qu'il 
était brave, il vint à moi. « Ne me cherchez- 
vous pas? me dit-il: je connais que* mes des- 
seins . vous offensent, et j'ai bien prévu qu'il 
faudrait se couper la gorge avec vous. Allons 
voir qui sera le (dus heureux. » Je lui répondis 
qu'il avait nusoo, et qull n'y avait que ma 



nort (|iil pût finiv B9s difKiWMbBé Nom 
éesrtâmcr'd*une ontaine de p«s hors de iB 
Tffle. Nos épées m croisèrent; Je le bleseai, et^ 
Je le âésarmai prasqtie en mômÎB temps. U taà 
d enragé de son meilleur^ qa*il refùM de m 
demairaer ht vie et de ranonoer à Masen. 
J*aTais peut-dtre droit de lui ôter tout dHoi 
eoup Tune et l'autre; maie un saajgr géuârans ' 
ne ae dément {aniinis. Je lui jetai sen épée : 
« Recommençons, lui dia-je, et aongea ope 
e^eat sana quartier. » D m'attaqua avec une-mr 
rie inexprimable. Je dois eoniBOBer que Je 
n*étais poMS fort àBJos lea arme& n^ayant en ' 
que troia mois de salle à Paria. L'amour caoa- 
miiaait mon épée. Svnnelel ne laissa pas de 
me percer le braa d'outre en outre ; maia Je 
le pria sur le temps, et Je lui tournis us eo«îp 
at Tigoureux, qa*il tomba à mes pieds aaoa 
monTement. 

Malgré la Joie qœ deimehi Tietoire après 
un combat mortel, Je réfléchis aussitôt aor 
les conséquences de cette mort II n'y airait ' 
pour moi, ni grâce, ni délai de supplice à ««- 
pérer. Connaissant, comme je faisais, la pe«- 
aion du gouvernear pour son nereu, frais 
certain que ma mort ne serait pas difiérée 
d'une beure après la connaissance de la 
aienne. Quelqae pressante que tftt oatla 
eralnte, elle n^était pas la c^us forte cause de 
mon inquiétude. Manon, rintérêt de Manon, 
son péru et la nécessité de la perdre, me trou-. 
blaient Jusqu'à répandre de robscurité sur 
mes yeux, et à m'empécber de reconnaître le 
lieu où J*étais. Je regrettai le aort de Syn- 
nelet : une prompte mort me semblait le aeul^ 
remède de mes peinesw Cependant ce tnt cette 
pensée même qui me fit rapptier Tivement 
mea esprits, et qui me rendit capable de 
prendre une rési^ution. « Quoi! Je Teux nxHi- 
lir, m'écrlai-je , poucttadr mea peineat Uy 
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en a dam ^m JHcmirâiendB ph» qot la perte 
de >« que l'ainwi Jdil sowl&oai jBfltu'aMiz 
ijèaB cniBlleB exAréniitéa peur 4Koounr ma 
BMultresecL et neraeitteos à mnwriT après les 
avoir «oiufertea kiuAileHieiit • Je lepr» le cbe- 
min de la Tille. J'entrai chez mol :fy tiwivai 
tfftnon 4 déni morte de ««year et d'isBouié- 
tsAe. Mb, préeesee te fanima. Je me pouvaài 
M dégrnser ie terrlMe aoeideiit qui Tenait de 
oitariTer. filUe tom^aa aaasooiMiaîsaanee edtim 
nos bms au eéeit deJa jnertâeôynaeletei de 
net blessvs. J^n^^^ phu d'ua quarl 
â.lM«ureà lui &ii« f«troaverje eentiinent. 

Jetais à demi mort mei-ménae; Je oe vovak 
pets te Bieitidi« jourà safiâreténi a la nuenaa. 
c lÉanon, que ferei»-ooua? lui dis-je, tora» 
<|a^le «ut reprifl an ^peu de force. Hélaa I 
^!alloiisHaou8 fitire? U faut nécessairemeni 
Qoe je im'étoigTke. Voulez-vouB demeurer daaa 
SriDe ? Oui, demeurea-v. Vous pouvez enooiie 
y idtre lieiipeuae : et moi je yais leia de voua 
Gfaer(d)0r la mmn parmi tes aau vag«s, ou antre 
M griffes des betes lereces. » Elle se leva 
BMdgré aa ûtii^lesse; elle aie prit par la main 
pour ma conduire vers la poft«. «Fuyons en- 
flvnUa, sue dit-elle» ae perdoxu jpas on in»- 
tBBit Laeorps de SyiïAeiet peut avoir été trouvé 
fut hasard, et qous a'aui'ions pas le temps de 
ûVQS'éloi^er. -» Mais,cliôre Manon, repris-je 
tamt éperdu^ dites-iBoi donc où nous pouvons 
WÊt«^ Vcgrez-vous quelque ressourœ? tie vaut> 
tt |)as Bueux que vous tAchiez de vivre IdL 
sansBioi., et que je porte volontairement ma 
ISte au gouverneur t • Cet proposition ne fit 
'^fu'augmeiiter sou ardeur 4 partir. Il fallut la 
suivre; j'eus ancore assez de présence d'esprit 
fBL sortant pour preudre ouehiues liqueuns 
fiartes que j'avais dans ma chambre, et toutes 
ies piovisions que je pus faire entrer dans 
poebes. Nous dixâes k nos domestiques. 
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fui étaient dans la chambre voisine, que 
nous partions pour la promenade du soir : 
nous avions cette coutume tous les Jours, et 
nous nous éloignâmes de la ville plus promp- 
tement que la délicatesse de Manon ne sem^ 
blait le permettre. 

Quoique je ne fusse pas sorti de mon irré- 
solution sur le lieu de notre retraite, je ne 




qui pouvait 

quis assez de connaissance du pays, depuis ^ 
prés de dix mois que j*étais en Amérique, 
pour ne pas ignorer de quelle manière on ap- 
privoisait les sauvages. On pouvait se mettre 
en leurs mains, sans courii* & une mort cer- 
taine : j*avais même appris quelques mots de 
leur mngue. et quelques-unes de leurs cou- 
tumes dans les diverses occasions que j'avais 
eues de les voir. Avec cette triste ressourcei 
J*en avais une autre du côté des Anglais, qui ^ 
ont. comme nous, des établissements dans 
cette partie du nouveau monde ; mais j'étais 
eiTraye de Téloignement. Nous avions à tra- 
verser, jusqu'à leurs colonies, de stériles cam- , 
pagnes de plusieurs journées de largeur, et 
quelques montagnes si hautes et si escarpées, 
que le chemin en paraissait difficile aux nom- 
mes les plus grossiers et les plus vigoureax. 
ie me flattais néanmoins que nous pourrions , 
tirer parti de ces deux ressources; des sau- ' 
va^es pour aider à nous conduire et des An- 
glais pour nous recevoir dans leurs habitations. 

Nous marchâmes aussi longtemps que le , 
courage de Manon put la soutenir, c*est-à-dipe* 
environ deux lieues ; car cette amante incom« 
parable refusa constamment de s'arrêter plus 
tôt. Accablée enfin de lassitude, elle .me con* 
fessa qu'il lui était impossible d'avancer da- ^ 
vantage. Il était d^à nuit. Nous nous asisôme» 
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au miliea d'une vaste plaine, sans ayoir pal 
trouver un arbre pour nous mettre à couvert. 
Son premier soin fut de changer le linge de 
ma blessure, qu'elle avait pausée elle -môme 
avant notre déport. Je m'opposai en vain à ses* 
volontés; j'aurais achevé de l'accabler mortel- 
lement si je lui eusse refusé la satisfaction 
de me croire à mon aise et sans danger, avant 
que de penser à sa propre conservation. Je me 
eoumls durant quelques moments à ses désirs; 
Je reçus ses soins en silence et avec honte. 
Mais lorsqu'elle eut satisfait sa tendresse, avee 
Quelle ardeur la mienhe ne reprit-elle pas son 
fi>ur!;e me dépouillai de tous mes habits pour 
lui faire trouver la terre moins dure en les 
étendant sous elle ; je la fis consentir, malgré 
^e, à me voir employer à son usage tout ce 
que je pus imaginer de moins incommode. J*é- 
chauffai ses mains par mes baisers ardents et 
par la chaleur de mes soupirs. Je passaila 
nuit entière à veiller près d^elle et à prier le 
ciel de lui accorder im sommeil doux et pai- 
sible. Dieut que mes vœux étaient vifs etsin- 
cérest et par quel rigoureux jugement aviez- 
Tous résolu de ne les pas exaucer? 

Pardonnez si j'achève en peu de mots un 
récit qui me tue ; je vous raconte un malheur 

âui n'eut jamais d^exemple. Toute ma vie est 
estinée à le pleurer. Mais quoique je le porte 
sans cesse dans ma mémoire, mon âme semble 
reculer d*horreur chaque fois que j'entreprends 
de l'exprimer. 

Nous avions passé tranquillement une par- 
tie de la nuit; je croyais ma chère maîtresse 
endormie, et je n'osais pousser le moindre 
souffle, dans la crainte de troubler son som- 
meil. Je m'aperçus dés le point du jour, en 
touchant ses mains, qu'elle les avait froides 
et tremblantes. Je les approchai de mon sein 
pour les ^auffer. ^e sentit ce mouvement» 



— 195 — 

&mwwit' m cfltoft pcya?" sulBfc*' Imh ttlmiiBy 
ne dtt|, d^lne Yoix laiMe, «u^Hs «s 
wmHr à sa demièfe heure. Je neprfe ^bool 
ee cnBC(mr9 911e potir un hmeisi^ erâÉwioe ^ 
teas PhifbrtuRe, et jen^y répooéiBqw par te 
loadzes eortsohitions d» l'amoar. M»» sts 
aoTtpifflr fréquent», son silenee à mes Merr^ 
ftrtSoim^ le serrement de ses ma!»» êsoB Jm- 
^eflea elîe continuait de telâir te mienoai, 
aie firent connaître qne la fin de ses nnUMons 
éopitM^ait. N*eziçez point de m(^ queji^'VOQS 
décrive mes sentiments, ni que Je rous m^ 
verte ses deraiéfres expressions. J^ la penH» : . 
Je reçtis d>l!e des mareuee d'tenevr au mo- 
ment même eu- elle expirait; c'^est tout ee oue 
fjÊi la force de tou» appsoidre de eefirtaCat 
dépiorabèe événement 

olOtt fime ne suivit pas la atenei te eièl ae 
me troura point sans doute assea^ rigennwiap 
ment puni. H a venia que j^aie traîna depuis 
«ne vie languissante et misérable; Je veacmce 
TSlimtairemeBt à la mener jttnaia plm ' 



Je d e men r a i piee de Tîtig^^quotne kewse la 
bouche attadiée sur le visage et sur te mains 
demachèr&Manen. Mob dessei» était d*y 
mourir: maie Je fie réflexion, au eomixieiice- 
ment do second leur, que sen oom seradt 
exposé, après mon trépas, a devenir wjùâNittre 
des bâtes sauvagres. informai la résolutiiNaâe 
l'enterrer et d^attendfie la mort sur sa toeae. 
J'étais d^à si proche de ma tin, par rififlbiblfs- 
Siment que le jeûne et la douleur m*av)aient 
eaosé, que feus besoin de quantité d*eflbrt8 
pour me tenir debout. Je fue oMig^ê de reeiMi- 
rir aux liqueurs que favais apportéiM. BKIes 
me rendirent autant de ftiree qu*ll en iullait 
peur le triste oftlee que J^allais exéevAer. li ne 
m'était pas difficile d'ouvrir la teive dans le 
llea oà je me trouvais» C'était aagii ensfagae 



tomwetkB de aable : J« lomiiîs mon igéê pour 
m'en serrir à ereuser ; izuds j*en tirai moins 
4e seoours que de mes mains. Xouvris usa 
large fiosse; j*jr plaçai Tidole de mon cœur, 
^l^^ avoir pris soin de l'envelopper de tous 
DBues habits pour empêcher le sahie de la too- 
àker. Je ne la mis dans cet état qu'après l'avcâr 
eiabrayssée mille fois ay^c toute rardeur dn 
plus parfait amour. Je m'assis encore pr^ 
ïaUe; Je la oonsidérai longtemps : je ne pou*- 
vala me résoudre à fermer sa fosse. Enân, 
mes forées recommençant à s'affiûhiir. et erai- 
gnant d'en manquer tout à fait avant la fin de 
mon entreprise, j'ensevelis pour to^jours dans 
le sein de la terre cequ*eUe avait porté de plus 
parfoit et de jrius aimable ; je me couchai eo- 
Buite sur la losse, le visage tourné vers le sa- 
Ue : et; fermaat les yeux avec le dessein À 
ne les ouvrir jamais, j'invoquai \f^ «ecours 4a 
eiâ et j'atten'lis la moit avec impauence Jb 
qui vous paraîtra dirflcile à croira, c'est jX% 
pendant tout l'exercice de ce lugubre minis- 
tère, il ne sortit point une larme de mesyeuXi 
ni un soupÂr de ma bouche. La consternation 
profonde où J'étais, et le dessein déterminé de 
mourir, avaient coupé le cours à toutes les 
expressions du désespoir et de la douleur* 
AMsai ne demeurai-je pas longtemps dans la 
peetufe où j'étais sur la fosse sans perdre le 
peu de oonnaissance et de sentiment qui me 
.jjestait. 

I Après ce que vous venez d'entendre, la oon- 
tiusion de mon histoira est de si peu dlm- 
perùmce, qu'elle ne mérite pas la peine que 
^Toue vouiea bien prendre à l'écouter. Le corps 
de Synnelet ayant été rapporté à la ville, efe 
ses plaies visitées avec soin, il se trouva, non- 
seulement qu'il n'était pas mort, mais qu'A 
A'avait pas même reçu de blessure dangereuse. 
Il aftpnt À son oncie de quelle .luauère les 
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choses 8'étaient passées entre nous, et sa gé- 
nérosité le porm sur-le-chainp à publier les 
effets de la mienne. On me nt cnercher ; et 
mon absence avec Manon me fit soupçonner 
d'avoir pris le parti de la fuite. Il é&ît trop 
tard pour envoyer sur mes traces : mais le 
lendemain et le jour suivant furent employés 
à me poursuivre. On me trouva sans appa- 
rence de vie sur la fosse de Manon, et ceux qui 
me découvrirent en cet état, me voyant pres- 
que nu et sanglant de ma blessiu*€, ne dou- 
tèrent point que je n'eusse été volé et assas- 
siné. Ils me portèrent à la ville. Le mouvement 
du transport réveillâmes sfens.Les soupirs que 
je poussai en ouvrant les ^eux et en gémis- 
sant de me retrouver parmi les vivants, firent 
connaître que j*étais encore en état de rece- 
voir du secours. On m'en donna de trop heu- 
reux. Je ne laissai pas d'être enferme dans 
une étroite prison. Mon procès fut instruit; 
et comme Manon ne paraissait point, on m'ac- 
cusa de m'être défait d'elle par un mouvement 
de rage et de jalousie. Je racontai naturelle- 
ment ma pitoyable aventure. Synnelet, mal- 
gré les transports de douleur où ce récit le jeta, 
eut la générosité de solliciter ma grâce. Ij 
l'obtint. J'étais si faible qu'on fût oblig;é de me 
transporter de la prison dans mon lit, où je 
fus retenu pendant trois mois par une vio- 
lente maladie. Ma haine pour la vie ne dimi- 
nuait point; j'invoquais continuellement la 
mort, et je m'obstmai longtemps à rejeter 
tous les remèdes. Mais le ciel, après m'avoip 
puni avec tant de rigueur, avaii dessein de me 
rendre utiles mes malheurs et ses châtiments» 
n m'éclaira de ses lumières, qui me tirent 
rappeler des idées dignes de ma naissance et 
de mon éducation. Là tranquillité ayant com- 
mencé à renaître un neu dahs mon âme, or 
changement fut suivf de prés par ma guéiî- 
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pou. 99 me iiyrai entièrement aux inspiratioiMi 
06 rhonneuTy et je continuai de remplir mon 
petit emploi, en attendant les yaisseaux de 
France qui vont une fois chaque ansée dans 
eette partie de l'Amérique. J^étais résolu de 
retourner dans ma patrie pour y réparer, 
par une vie sage et réglée, le scandale de ma 
conduite. Synnelet avait pris soin de faire 
transporter le corps de ma chère maîtresse 
dans un lieu honorable. 

Ce tut environ six semaines après mon 
rétablissement, que, me promenant seul 
un iour sur le rivage, je vis arriver un vais- 
seau que des affaires de commerce ame- 
naient au nouvel Orléans. J*étais attentif au 
débarquement de Téquipage. Je fus frappé 
d'une surprise extrême en reconnaissant Tl- 
bei^e parmi ceux qui s'avançaient vers la 
ville. Ce fidèle ami me remit de loin, malgré 
les changements que la tristesse avait faits 
sur mon visage. Il m'apprit aue Tunique motif 
de son voyage avait été le désir de me voir 
et de m*engager à retourner en France; 
qu*^ant reçu la lettre que je lui avais écrite 
au Havre, il s'y était rendu en personne pour 
me porter les secours que je Im demandais ; 
qa*n avait ressenti la plus vive douleur en 
apprenant mon départ, et qu'il serait parti 
sur-le-champ pour me suivre s'il eût trouvé 
on vaisseau prêt à faire voile; qu'il en avait 
cherché pendant plusieurs mois dans divers 
ports, et qu'en ayant enfin rencontré un à 
Baint-Malo, qui levait l'ancre pour la Marti- 
nique, il s'y était embarqué, dans l'espérance 
de se procurer de là un passage facile au nou-^ 




lèhappé par adresse, et, qu'après diverses 
iôorses, il avait trouvé Toccasion du petit bfl- 



tÉmciit iitd remit d'ani^tr pov m r«idi# 
lienreusement prte de moL 

JH ne poavms marj^uer trap 4e reoonnais- 
mao^ pour un ami i^ généreuxet si oonstant. 
Je 36 eonduisiB chez moi : Je le fendis le mal* 
tre de tout ce que je possédais : Je lui appris 
tout ce qui m'était arrivé députe mon deparl 
de Fïanoe : et. pour lui causer une loie a la- 
quelle il ue s'ailendait pas, je lui déclarai ou* 
les semences de vertu qu'il «Tait letées aatre» 
fois dans mon cœur commençaient à ptoduiiB 
des ihiits dont a allait être satisfaii II m» 
protesta aucune si deuoe aasuiwnce le dédom- 
mageait de toutes les fiE^igues de son vcnraga^ 

Nous avons passé deux mois ensemble eu 
nouvel Orléans pour attendue Tanivée des 
Taiflseaux de France; et, nous étant ei^ln mis 
en mer, nous prîmes terre il r a quinze iouni' 
au Havre-de-Gr&ce. J'écrivis a ma famflfe en 
anivant. J*ai appris, par la réponse de moA 
Irére une, la fnste nouvelle de la mort éfê 
moDL père, à laquelle Je tremble^ avec troD da 
raison, que mes éffsrcnaei^ts n'aient contriioué» 
Le vent étant favorable pour Caiais, Je ma 
suis embarqué aussitôt, dans le dessein do 
me rendre, à qudques lieiMS de œtte vill^ 
chez un gentilnomme de mas parenta, oS 
mon firèra m'écrit qui! doit afttendae mon ar- 
nvée. 
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